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LES PYRÉNÉES OCCIDENTALES 0. 



Les Pyrénées séparent la Péninsule hispanique de 
Tancienne Gaule : une ligne dirigée par les sommi- 
tés des montagnes, en suivant la chute des versants 
et le partage des eaux , forme les points actuels de 
cette division; mais elle n'est point régulièrement 
tracée , attendu que les sommets les plus élevés des 
Pyrénées n'appartiennent point à leur crête centrale, et 
s'élancent fréquemment des ramifications voisines et 
des chaînons parallèles ou latéraux. Dans les Pyrénées 
orientales, les pics d'Ossau, de Bigorre, de Saint- 
Barthélémy^ le Roc -Blanc, le Ganigou, avancent 
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dans la plaine française, où leur pyramide apparail plus 
haute et grandiose par son isolement ; la Madalella , la 
Punta de Lardana , le Mont-Perdu , rentrent fort avant 
dans le territoire espagnol : la ligne des frontières^ qui 
se dirige sur les points moins élevés du centre , offre 
ainsi des déviations et des irrégularités. Dans les Pyré- 
nées occidentales, les vallées de la Bidassoa, du Bastan, 
et une partie de celle de Luzaïde , appartiennent au 
pays basque espagnol , quoique situées sur le versant 
septentrional. 

Les circonscriptions ecclésiastiques désignent assez 
exactement les anciennes divisions de nos provinces et 
leurs limites politiques au moyen âge. Une charte d'Âr- 
sius, premier évèque du Labourd, datée de 980, classe 
dans son diocèse la vallée du Bastan jusqu'au col de 
Eclate , la vallée de Lérins , le territoire d'Ernani et de 
Saint-Sébastien jusqu'à Sainte-Marie d'Arost , en Gui- 
puzcoa : preuve que les limites séparativcs de la Franco 
et de l'Espagne ont varié souvent, et que le principe sui- 
vant lequel elles ont été fixées est arbitraire. — « Les 
Pyrénées commencent à l'Ebre et se terminent à l'Adour, 
disaient aux Romains les anciens Basques. Greffés sur 
leurs rochers, suivant l'expression pittoresque de Florus; 
les Euskariens croyaient en faire partie intégrante ; ils 
ne concevaient point que , sans égard pour Tidcnlité 
parfaite d'origine, de langage, de mœurs cl de lois, la 
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circonslancc d'habiter le nord ou le mtdi d'une monta- 
gne fut suffisante pour scinder politiquement des peu« 
plades qui se touchent et se confondent à rintersection 
des vallées. Fondés sur ce principe et sur le droit bis- 
torique, peut-être quelque jour les Basques tenteront 
de recouvrer Tunité nationale dont ils jouissaient autre- 
fois. L'interposition d'un petit peuple libre prévient les 
luttes que le seul voisinage des grandes nations est 
capable de faire naître . Si de mauvaises inspirations 
ne viennent contredire la voix de la justice et de la 
saine politique, Tindépendance de la fédération can- 
tabrique sera proclamée sans combat. 

Le premier bienfait de cette union serait de mettre 
un terme aux démêlés que la fixation des limites ou 
leur déplacement a fait naître entre les Basques des 
deux royaumes , en armant les droits nouveaux contre 
d'anciens usages. Les gouvernements de France et 
d'Espagne se sont toujours fait une tache de fomenter 
les querelles des montagnards ; et trop souvent Finslinct 
guerrier des Basques, joint a l'impétuosité de leur 
caractère , les a rendus victimes de cette odieuse poli- 
tique; trop souvent les liens sacrés de leur parenté 
nationale furent méconnus, et les glorieux souvenirs de 
la fédération do nos ancêtres follement outragés. Les 
Basques souletins se vantent encore aujourd'hui dti 
massacre des Navarrais de Boncal , et les rochers de 
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notre frontière , témoins de cette aveugle rage , conser- 
vent de grossières inscriptions gravées par la hache des 
vainqueurs. 

Les Pyrénées orientales se terminent vers le pic de 
Hauberme, dans la vallée de la Garonne , où ce beau 
fleuve prend sa source. La chaîne occidentale acquiert 
sa plus grande élévation^ à son point de départ, entre 
les vallées d'Aran et d'Ossau. Le pic d'Âïnhie domine 
ces vallées pittoresques , habitées par des peuplades de 
belle et vaillante race , que Ton pourrait facilement con- 
fondre avec les Basques, si leur patois béarnais ou 
romance ne les rapprochait des Gascons. Les Navarrais 
et les Souletins appellent le pic d'Âïnhie Ahunemendi, 
Hontagne-du-Ghevreau , dénomination qu'ils appliquent 
à toute la chaîne des Pyrénées , et dont je n'ai pu dé- 
couvrir Torigine. 

Ahunemendi n'a que douze cents toises d'élévation 
au-dessus du niveau de la mer, et conserve, toute Tan- 
née « sa robe de neige, quoique les obsei*vations baro- 
métriques de Ramond aient déterminé à quatorze cents 
toises la hauteur des neiges perpétuelles dans les Pyré- 
nées, pour les cimes tournées vers le nord : des roches 
bizarrement hérissées forment son diadème et défen- 
dent rentrée de son glacier. L'imagination des bardes 
euskariens a fait de celte hauteur inaccessible le séjour 
enchanté des fées et des péris : la brille un ciel 
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constamment serein , vivifiant par sa rosée la verdure 
et les fleurs qu'entretient , sous des riants bocages , un 
printemps éternel : là des concerts aériens , des chants 
joyeux, des danses légères; tandis que les vents sif&ent 
dans la profondeur des vallées , et que les esprits mal- 
taisants, portés sur Taile des grues, errent en hurlant 
le long des collines , à travers l'épais brouillard d'où 
la neige se détache en flocons. Voyez- vous étinceler la 
cime à'Ahunemendi, et ses blocs argentés emprunter 
au soleil des reflets éblouissants? Ce n'est point un gla- 
cier, dont les clartés attirent vos regards, mais le 
palais enchanté de Matthagarri^ la plus jeune et la 
plus séduisante des péris ibériennes. Une ceinture 
magique presse la taille svelte de la jeune fée , et fixe 
les plis de sa robe d'azur parsemée d'étoiles ; un cer- 
ceau diamanté retient sa blonde chevelure , et brille sur 
son front avec moins d'éclat que le feu divin de ses 
yeux bleus ; une lance d'argent arme son bras délicat; 
un daim agile est son coursier. Certain jour d'été, 
Maîthagarri s'aventura dans un bosquet sombre et 
toufi'u, pour désaltérer son daim rapide, à l'onde fraîche 
d'un ruisseau limpide et murmurant : le beau Luzaide, 
étendu sur la rive, dormait profondément. La surprise 
de la vierge égala son trouble à la vue du jeune monta- 
gnard : elle attacha sur lui des regards où se peignit 
l'amour ; et le charme qui captivait ses sens, agissant 
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avec rapidité , livra bientôt son âme à Taveugle délire, 
à Tivresse effrénée qui caractérisent celte passion. 
Tremblante , éperdue , elle courut chercher des lianes, 
pour enchaîner Theureux berger. Ce fut au haut à'Ahu- 
iiemendi que LuzaSde se réveilla dans une grotte où 
les bras de son amante ravie le pressaient encore: 
fiction qui rappelle le palais fantastique d'Armide et 
l'histoire de ses amours. 

Plus de cent fleuves et rivières prennent leur source 
dans les Pyrénées occidentales et traversent les provin- 
ces basques y en suivant les mille contours et les sinuo- 
sités des vallées , pour se jeter dans TEbrc , TÂdour, 
ou rOcéan ; les torrents qui viennent les grossir, dans 
leur course précipitée , sont innombrables : leurs eaux 
sont belles et d'une extrême limpidité, les rochers dont 
elles jaillissent en abondance se trouvant à l'abri des 
éboulements qui rendent si fangeux les glaciers des 
Alpes ; le poisson de nos rivières contracte dans leurs 
eaux subtiles une chair ferme et un goût déhcat qui le 
font rechercher par les amateurs de la bonne chère. Le 
naturaliste Palassou, que la Gascogne s'honore d'avoir 
produit , attribue à la chute des torrent» et a l'action 
érosive des eaux l'excavation des vallées des Pyrénées : 
Charpentier professe le même système. Pour concilier 
leur théorie avec la configuration actuelle des monta- 
gnes, ces géognostes supposent que la chaîne granitique. 



- XJ - 

infiniment plus élevée dans le principe , formait entre 
la Méditerranée et l'Océan une longue montagne unie, 
terminée en dos de mulet. Ce talus immense présentait, 
suivant eux, sur chaque flanc, de grands creux ou réser- 
voirs, de profondes blessures , d'où les eaux se frayant 
un passage , conformément aux lois do pesanteur et 
de résistance , auraient tracé , creusé , élargi toutes les 
vallées des Pyrénées , en donnant à ces montagnes les 
formes pittoresques que Ton ne saurait voir sans admi- 
ration. 

Ces savants géologues avaient observé que les parois 
de chaque vallée s'élèvent en amphithéâtre, par gradins 
horizontalement nivelés; ils en conclurent que ces simi- 
litudes étaient Touvrage des eaux, et que chacune des 
hauteurs où ils les avaient observées avait primitive- 
ment servi de lit aux torrents. Je respecte trop la 
science pour me moquer de cette conclusion; mais je 
ne saurais l'admettre . Voici près de cinquante siècles 
que nos rivières n'ont guère change de volume, et 
qu'elles roulent encaissées dans les mêmes rochers ou 
sur des sables dont le niveau ne s'est point abaissé d'un 
demi-pied : pour descendre d'une hauteur de deux 
cents toises, il leur aurait fallu des myriades de siècles, 
en dehors de tous les calculs de la géologie positive. — 
11 est difQcile de comprendre comment les deux côtés 
d*un courant auraient pu laisser sur les parois de chaque 
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vallée des formes et des eontours identiques; comment 
les terrains auraient également résisté ou cédé à 
Faction des eaux. Celte prédisposition du sol prouve- 
rait seule une loi uniforme de soulèvement et de créa- 
tion y suffisante pour expliquer Tarchitecture régulière 
des montagnes , sans recourir à la chute des eaux et à 
des courants imaginaires. Si Ton réfléchit qu'en cer- 
tains endroits les vallées ont plusieurs lieues d'ouver- 
ture et que leurs plates-formes horizontales sont sépa- 
rées par des distances considérables. Ton doit aussitôt 
supposer des fleuves immenses et permanents, à la 
place des réservoirs primitifs. Où placerons-nous dés 
lors leurs sources inépuisables? Sera-ce dans les crêtes 
les plus décharnées, ou dans les cataractes du ciel? 
Car il ne faut rien moins qu'un fleuve par vallée. 
Resterait à concevoir la variété de leurs directions en 
sens contraire, et leurs croisements inextricables; de 
manière à creuser les grandes vallées qui sont parallèles 
à la chaîne centrale, et les vallées rectangulaires qui se 
prolongent des deux côtés, au nord et au midi, régu- 
lièrement disposées comme les côtes de l'épine dorsale 
ou les arêtes de certains poissons. 

Admettons un instant le tissu de contradictions et 
d'impossibilités physiques qui compose le système de 
Palassou ; faisons crouler avec lui la moitié des Pyré- 
nées, après avoir élevé jusqu'au ciel leur cime pyrami- 
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dale; déchaînons mille courants désordonnés, sillon- 
nant au hasard cet amas de décombres et de ruines : 
qui ne s'attendrait à voir les eaux, à la suite de ce 
bouleversement complet, laisser derrière elles, sur 
leurs traces, Taffreuse image de la confusion et du 
cahos? Tout au contraire, de Taveu de Palassou lui- 
même, à ce laborieux enfantement succèdent, comme 
par magie, une harmonie parfaite, une admirable 
régularité; la plus riche incarnation terreuse revêt 
symétriquement de ses couches variées le squelette 
granitique des montagnes ; elle arrondit par de 
moelleux contours les rameaux capricieux, les jets 
fantasques de la stratiGcation, et se pare au dehors de 
la végétation la plus brillante. 

Une question mal posée est toujours mal résolue. 
Avant de rechercher les causes de l'excavation des 
vallées, il fallait se demander si l'excavation a eu lieu 
réellement, et si les vallées n'existent point par le 
seul fait de l'exhaussement et de la disposition des 
montagnes. Je distingue deux sortes de vallées : les 
unes naturelles, résultant de deux montagnes paral- 
lèles, qui font angle à leurs racines ; les autres géogra- 
phiques. Quelques-unes de ces dernières sont formées, 
dans les Pyrénées occidentales, par une division de 
la chaine-mère , et conservent la même direction sur 
une longueur de dix a quinze lieues. Les autres 
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grandes vallées sonl rectangulaires et se trouvent ren- 
fermées entre les contre-forts ou chaînons latéraux 
qui s'élancent vers les plaines. 11 en est de ces 
ramiQcations granitiques, comme des branches des 
arbres : Tangle qui les rapproche au point de leur 
bifurcation commune s'élargit à mesure que les 
chaînes secondaires se prolongent, en perdant gra- 
duellement de leur masse et de leur épaisseur, de 
manière à n'élever, à la proximité des plaines» que 
des collines fuyantes et de légères ondulations. Les 
montagnes , rattachées les unes aux autres comme: des 
anneaux, se rapprochent et s'écartent tour à tour, 
d'un chaînon à l'autre ; elles forment ainsi, de distance 
en distance , des étranglements et des bassins , d'où 
les rivières, se précipitant par cascades, marquent 
dans leur chute les degrés de l'inclinabon du terrain, 
jusqu'au niveau des plaines , où TEbre , la Garonne et 
rOcéan reçoivent le tribut de leurs eaux. 

Les Pyrénées orientales présentent la même configu- 
ration, avec plus de symétrie et de régularité. 11 est 
tout simple de croire que les courants d'eau, ayant peu 
changé de volume ^ depuis le commencement de notre 
Teinfps géodésique , n'ont feit qu'obéir à la disposition 
du terrain et suivre invariablement le lit naturel qui 
leur était tracé. Bons géognostes, échelonnez d'abord 
les montagnes, et les vallées ne vous manqueront pas ; 
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et vous serez dispensés de vous creuser la tète pour 
expliquer le mystère de leur excavation. 

La chaîne des Pyrénées semble se plonger a Test 
dans la Méditerranée; elle se perd à Fouest dans 
rOcéan, à la pointe de Figuier, prés Fontarabie. Ces 
deux terminaisons ne sont qu'apparentes. Les Pyré- 
nées orientales se rattachent aux Alpes par la mon- 
tagne Noire et les Gévennes. Les montagnes occiden- 
tales , qui aboutissent à la pointe de Figuier, sont une 
branche latérale , un contre-fort de la grande chaîne ; 
elles s'en détachent au fond de la vallée du Bastan, 
prés d'une antique abbaye , avec le mont Atchiola qni 
donne son nom basque à ce chaînon. De là» les Pyré- 
nées , traversant le Guipuzcoa et la Biscaye, se parta- 
gent en deux ramifications principales, dont l'une se 
prolonge jusqu'au cap d'Ortégal , en Galice , el l'autre 
jusqu'au cap Finistère. Les Pyrénées ne sont donc point 
isolées dans la structure du globe terrestre, comme 
l'observation superficielle * pourrait le feire croire 
d'abord; elles appartiennent, en réalité géodésique, 
à cette large ceinture de montagnes qui » de l'ouest- 
sud-ouest à l'est-nord-est , embrasse tout TancieB con- 
tinent, jusqu'aux confins de l'Asie : elles se posent 
presque transversalement dans ce système granitique; 
en formant avec le méridien un angle d'environ ii2*. 

La base granitique des Pyrénées s'étend de l'est- 
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sud-est à Touest-nord-ouesl, avec des proéminences qui 
sont plus considérables et plus régulières dans la partie 
orientale de la chaîne. Rarement le granit perce les 
couches qui l'enveloppent et se montre à la crête 
des montagnes. Il est indubitable que sa direction 
souterraine et ses formes primitives ont déterminé 
Tarrangement et la direction des roches diverses et 
des couches qui lui sont superposées. Les partisans 
du système neptunien avouent leur impuissance pour 
expliquer cet ordre de création : le résultat de leurs 
observations et de leurs travaux se réduit à la des- 
cription des strates et des terrains, ainsi qu'à leur 
classement et à leur nomenclature. Un autre fait qui, 
pour eux, reste incompréhensible, c'est Texistence 
des roches contournées et les figures bizarres qu'elles 
affectent ; tantôt roulées en spirale , en croissant ; tan- 
tôt légèrement ondulées comme une chevelure, ou 
pressées les unes contre les autres en couches minces, 
comme les feuillets d'un livre : phénomènes qui prou- 
vent la mobilité la plus capricieuse dans les jeux variés 
de la stratification. 

Ramond compare les Pyrénées à une mer soulevée 
par l'orage , écumante, effrénéd qu'une force magique 
fixerait soudain dans une parfaite inunobilité, et dont 
l'agitation se peindrait encore dans ses ondes subite- 
ment pétrifiées. Mais le lecteur sentira que l'Océan, 
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pris ici comme terme de comparaison poétique , ne 
saurait être regardé comme le créateur des montagnes; 
il faut chercher dans un autre élément la cause de leur 
fluidité primitive et de la consistance qu'elles ont prise, 
en se refroidissant tout à coup. Le même principe doit 
expliquer la direction uniforme du granit , des strates^ 
des bandes et des couches terreuses « ainsi que Tordre 
de leur superposition, suivant, leur essence plus ou 
moins fusible; enfin leurs formes apparentes et leur 
tendance à se développer en pyramide . 

Les Basques , héritiers de la civilisation des Ibères^ 
voient dans le feu central du globe le principe créatif 
et Tagent rénovateur de la terre : ils lui donnent le 
nom de Soughe , Feu ou Serpent ; ils l'appellent encore 
Leheren (Lehen-heren), Premier • dernier. Ce mythe, 
emblème des luttes de la nature , est le même que le 
Leherenus , le Dieu de la guerre des anciens Novem* 
populaniens. La géologie ibérienne enseigne que les 
cataclysmes terrestres sont périodiques et universels : 
les Devins euskariens avaient même découvert le chiffre 
de ces imposantes rénovations, dans leurs rapports 
avec la rotation diurne du globe , sa course annuelle 
autour du soleil, et les précessions équinoxiales qui 
sont le résultat de ce double mouvement ; ils assignaient 
à la croûte terrestre une épaisseur moyenne de quinze 
lieues , dont l'Océan occupe à peine le vingtième . Les 
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calculs modernes confirment la cerlilude de la scienèe 
primitive, et de la géognostique transcendante des 
Enfants du Soleil. 

C'est le feu central , le Grand-Serpent , qui soulève 
les montagnes ^ et préside aux merveilles de leur 
structure intérieure, en rejetant les matières les plus 
fusibles à la surface. Parfois TOcéan , comme un voile 
à mille plis , cache cette création mystérieuse ; et les 
montagnes, après avoir long-temps séjourné dans son 
sein , apparaissent tard , chargées des singulières dé- 
pouilles de Télémenl au sein duquel elles prirent nais- 
sance. D'autres fois, les montagnes suipssent par 
enchantement , sur des continents unis et spacieux , et 
les éruptions répétées du lac infernal groupent rapide- 
ment leurs masses titaniques. Les Pyrénées appartien- 
nent à cette dernière classe. Une montagne située prés 
de Salinas, en Guipuzcoa , est le seul point de la chaîne 
occidentale où l'on ait découvert quelques coquillages 
fossiles incrustés dans du marbre bleu veiné de spath. 

La formation des Pyrénées fut secondaire et partielle, 
dans la grande ^ceinture granitique du globe terrestre : 
elle se conçoit par une traînée volcanique, dont le cours 
aurait successivement semé , comme dans un sillon, les 
proéminences souterraines du granit primitif, et dont 
les feux croisés auraient disposé régulièrement, à droite 
et à gauche , les chaînons et les contre-forts rectangu- 
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laires. Cette éruption du feu créateur parait s'être effec- 
tuée d'orient en occident: en effet, les Pyrénées ont 
plus de régularité dans la partie de Test; elles y sont 
en même temps plus élevées, puisque à quinze lieues de 
la Méditerranée leur chaîne acquiert déjà quatorze cents 
toises d'élévation , et ne se maintient à la même hau- 
teur qu'à vingt -cinq ou trente lieues des cotes de 
rOcéan. Les montagnes occidentales sont plus arron- 
dies et plus basses ; leur pente est plus douce ; les 
tremblements de terre s'y font sentir avec moins de 
violence : les sources minérales qui jaillissent de leur 

seiB possèdent moins de calorique; les substances 

« 

alumineuses , ferrugineuses ^ pyriteuses, et les gaz , s'y 
combinent en plus petite quantité que dans les eaux 
de l'est, plus renommées et plus efficaces. 

Qu'il me soit permis de citer la cosmogonie des 
Basques , sauf à expliquer plus tard l'allégorie savante 
des mythes ibériens , et à déchirer le voile mystérieux 
qui cache le sens réel et positif de ces fables poéti- 
ques. 

Leheren-Saughe dormait , roulé sur lui-même , dans 
le lac intérieur, l'étang de feu ; sa respiration profonde 
faisait mugir les échos de l'Enfer ; Tœuf-monde qui lui 
sert d'enveloppe semblait prêt à se briser aux mouve- 
ments convulsifs qui agitaient le monstre durant sa 
léthargie. Enfin l'ange du Iao laissa tomber, dans 
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l'Océan , la soixanliéme goutte d'eau de sa clepsydre 
qui marque les Temps; il proclama la fin et la consom- 
mation des siècles, et sonna des sept trompettes 
d'airain. A ce signal Leheren, le Grand-Ouvrier de Dieu, 
se réveille en sursaut dans ses cavernes , ouvrant sept 
gueules béantes d'où sortent les volcans : en dix jours 
il consume et dévore l'ancienne terre, et de sa large 
queue, plus adroite que celle du castor, pétrit la terre 
nouvelle dans les eaux du Déluge ; puis , son œuvre 
achevée , le dragon , semblable au ver soyeux qui bâtit 
sa prison, se roule de rechef sur lui-même, et se ren- 
dort, bercé jour et nuit par quatre génies , en attendant 
le réveil des siècles et l'aurore du Temps nouveau, 

Cependant , une multitude d'hommes et de femmes, 
effrayés de la chute du monde , s'étaient réfugiés sur 
les montagnes; ils furent changés en pierres: cette 
métamorphose dura dix siècles, après lesquels ils furent 
rendus à leur forme première par le chant divin d'un 
oiseau lumineux. Leur postérité repeupla, durant le 
premier âge , l'Afrique , l'Espagne , l'Italie et les 
Gaules : elle dispersa ses colonies en Orient , jusque 
dans la Perse, qui reçut d'elles son nom primitif d'Iran. 
Les patriarches occidentaux s\appelaient Euskariens; 
l'histoire des Barbares les désigne sous la dénomination 
de nice du Soleil et de V Agneau : ils reconnaissent pour 
leur ancêtre le sublime Aïlor, le premier né des Voyants. 
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Bien long-temps avant la formation du peuple juif 
et les servitudes honteuses qui devaient faire expier 
si durement à ce ramas d'esclaves fugitifs leurs 
prétentions à la nationalité , le surnom de peuple de 
Dieu s'appliquait originairement aux seuls patriarches 
du Midi : il rappelle le théisme que professaient les 
Euskariens antiques, sans symboles^ sans sacrifices» 
sans prières et sans culte. La tradition générale rend, 
en effet , témoignage que la religion naturelle fut Télé- 
ment moral de la sociabilité des premiers hommes et 
de leur union politique en républiques fédérées, suivant 
la multiplication progressive des tribus. 

Le langage astronomique des Euskariens reflète avec 
poésie les mœurs simples et agrestes de ce peuple pas- 
teur. Le titre d'enfants de l'Agneau , que l'tiistoire leur 
assigne , s'explique par le mot Cfunirien , commun aux 
dialectes de l'Inde , de la Perse et de l'Ibérie espagnole, 
pour désigner tantôt un agneau, tantôt le soleil. Agneau 
céleste , qui traverse chaque année , en triomphateur, 
]es douze bergeries zodiacales du firmament. Les In- 
diens appellent encore le soleil Arghi, mot savant dont 
le dialecte espagnol se sert pour désigner la lumière; 
tandis qu'il applique à l'astre qui est la source de toute 
lumière le mot Eghia, signifiant , au sens moral, civili- 
sation et vérité : c'est par allusion à l'harmonie natu- 
relle réalisée dans le développement de leur société; 
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c^est en mémoire de la vérité divine virginalement 
incamée dans leur Verbe improvisé, que les Euskariens, 
peuple du Iao, nés durant le premier âge sous le ciel 
brillant du Midi, s'appelaient^ à juste titre, Enfants de 
la Lumière et de V Agneau. 

Les Euskariens s'établirent en Espagne vingt siècles 
avant l'irruption des Celtes ou Tartares : ils franchirent 
le détroit d'Hercule, sur de légers canots décrits par 
Strabon; ils les dirigeaient à force de rames avec une 
adresse et une rapidité surprenantes , et ne craignaient 
point d'entreprendre de lointains voyages. — 11 n'est 
plus possible de révoquer en doute les relations com- 
merciales que les Indo-Africains entretenaient, à cette 
époque , avec les Américains du sud : elles furent inter- 
rompues par l'invasion des Celtes ; mais les souvenirs 
de l'Amérique , bientôt effacés dans l'esprit des Barba- 
res^ se conservèrent chez les Basques pyrénéens et 
dirigèrent les expéditions maritimes des Montagnards 
au moyen âge. On leur doit la découverte des Canaries, 
en 1393, par Içs Guipuzcoans. Quelques historiens 
assurent même qu'un de nos excellents marins, appelé 
Jean-de-Biscaye ^ ou de Cantabrie, révéla le premier 
l'existence de l'Amérique à Christophe Colomb; il est 
du moins certain qu'il accompagna Ce célèbre navigateur. 

Les Euskariens débarquèrent sur les côtes de l'Anda- 
lousie; une de leurs tribus se répandit le long de 
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l'Azèche, ou Rio-Tinto des modernes Espagnols» qui 
coule entre la Guadiana et le Guadalquivir. Les eaux 
de cette rivière sont d'une couleur blanchâtre ; elles 
possèdent une propriété corrosive qui dessèche la ver- 
dure et rend ses bords arides : les Euskariens lui doA« 
nèrent le nom d'Ilher ( Fleuve brûlant ) , que Pline a 
traduit par Utium. Ce nom d'/b-er fut appliqué, dans 
la suite » avec la même justesse , au grand fleuve des 
Pyrénées, etThi^toire ne tarda point à Tadopter pour 
désigner TEspagne et ses habitants primitifs. La plupart 
des provinces fédérales de Tlbérie reçurent leur nom 
de la ville qui en était le chef-lieu : Luzeta ( Longue* 
ville ) , Lobeta ( Ville du Sommeil ) , Olheta ( Ville des 
Genêts)^ etc. , d'où Lusitanie, Lobétanie, Othétanie, 
Karpétanie, Qrétanie, Gerrétanie, Bastétanie. Ces 
provinces conservèrent leurs noms, durant Fâge ancien, 
après l'invasion des Celtes et les établissements des 
Phéniciens, des Grecs, des Carthaginois et des Romains: 
la Péninsule , au contraire , perdit le sien , et reçut en 
échange celui d'Uispanie , dont l'origine est inconnue. 
La haute Bétique, arrosée par l'Ânas, avait été 
appelée, en euskarien , Bethurie ( bethi, toujours, — Wp 
eau) , par allusion aux fleuves et aux rivières qui ferti- 
lisent l'Elysée espagnol. Plusieurs noms de villes, tels 
que Urza, Urgoa, Il-m-ghi, Anazthorghi, Iphazthurghh 
Irithurghi, Ithurriasko, Urbkka, Urbion, expriment 



— XXIf — 

Faboudance des eaux ; et la posiliuu géographique de 
ces antiques cités euskariennes s'accorde avec leurs 
noms significatifs. Les mêmes dénominations, répétées 
de distance en distance vers le nord de la Péninsule, 
indiquent assez bien la marche des tribus ibériennes. 
Salduba (Ville du Cheval)» qui fut la Carthage des 
Betikoans , fut transportée aux bords de l'Ebre par un 
essaim d'émigrants : les Romains donnèrent à cette 
colonie le nom de GaBsarea-Âugusta » dont la langue 
romance a fait Saragosse. Iriihurghi {F oniàine-\ Aie) 
et Iriberri (Ville-Neuve), grandes cités de laBétique, 
se retrouvent à l'extrémité opposée de l'Espagne , où 
cette dernière reçut le nom de Chako-IUiberri (Ville- 
neuve du golfe , ou sinus ) ; elle dominait la côte sur 
laquelle les Grecs-Phocéens, fondateurs de Marseille, 
bâtirent plus tard Roses et Emporia. 

L'invasion des Goths , qui dévasta si cruellement nos 
contrées méridionales, peut seule fournir une image de 
la grande migration des Celtes ou Tartares. L'invasion 
hyperboréenne est toujours suivie de guerres sécu- 
laires ; elle apporte avec elle un système oppresseur, 
qui a pour but ou d'exterminer par le sabre les popula- 
tions indigènes , ou d'anéantir, au moyen de leur fusion 
avec la race conquérante, leurs lois, leurs mœurs, 
leur langage ot jusqu'au souvenir de leur nationalité. 
Que restct-il aujourd'hui du monde romain détruit par 
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les Golhs?... Peu de chose, et dans quelques siècles, 
rien. Si l'on réfléchit que les hordes celtiques , retenues 
dans renfance sociale et dans leur rudesse native par 
les influences d'un climat ténébreux , précédèrent d'en- 
viron trois mille ans les nouveaux Barbares; Ton coin* 
prend aisément qu'après un âge et demi de dévastations, 
de guerres et de bouleversements politiques , les Bas- 
ques pyrénéens, grâce à Tabri de leurs montagnes 
tutélaires, aient résisté, seuls, en Occident, aux chocs 
terribles qui déracinèrent les tribus euskariennes sur 
le sol fertile où elles s'étaient paisiblement multi- 
pliées lors de la renaissance du genre humain. 

Les Celtes , maîtres des Gaules , firent leur entrée 
en Espagne par les Pyrénées orientales , et côtoyant les 
mers, tracèrent, dans leur marche conquérante, le 
vaste demi - cercle que la Péninsule décrit depuis 
SokO'IUibéris jusqu'au cap Finistère, anciennement 
cap celtique ou des Arlabres. Les hordes barbares 
pénétrèrent dans les provinces de l'intérieur, en remon- 
tant les fleuves , conducteurs naturels de leurs mouve- 
ments stratégiques. Les Ibères aragonais opposèrent 
une vivo résistance aux Tartares : Diodore de Sicile 
raconte qu'à la suite d'une guerre sanglante les deux 
peuples conclurent un traité de paix et ne tardèrent 
point à se confondre. La province habitée par cotte 
peuplade mixte reçut le nom de Celt-Ibcrie , et les 
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Ëuskariens purs donnèrent au dialecte aragonais 
celui à'Erdarada , qui désigne une langue imparfaite et 
mélangée. 

Le passage des Celtes le long de la Méditerranée 
parait avoir été rapide ; leurs établissements se trou- 
vent en plus petit nombre de ce côté que sur la côte 
occidentale , où la terminaison germanique briga sert 
à faire reobnnaitre les villes ibériennes qui reçurent le 
joug des conquérants : Arriko-briga, Zezenbriga, Miru' 
briga ^ Lakobnga^ Nerto-briga, Zeto^briga, Langobriga^ 
Mandobriga ^ Larabriga , Kanimbriga ^ Deobrigas Tala- 
briga, Koteobriga, Zeliobriga, Nemeiobriga, Bolobriga. 
— La plupart des villes ouvrirent leurs portes au vain- 
queur, et» craignant d'irriter par une résistance impuis^ 
santé la férocité naturelle aux Barbares, acceptèrent 
sans murmurer leur alliance et se confondirent avec 
eux. Parmi les nombreuses tribus qui se livraient 
exclusivement a la vie nomade et vivaient sous les 
tentes, hors de Tenceinte des cités, beaucoup furent 
exterminées ; d'autres, qui se trouvaient à la proximité 
des mers , échappèrent à la mort , en s'exilant de la 
terre natale. La tribu des Silures débarqua sur les côtes 
du pays de Galles , où Tacite reconnut en eux les des- 
cendants des Ibères ; mais les Gallo-Bretons , repoussés 
eux-mêmes de Fintérieur de TAngleterre, par les 
Pietés, les Jutes, les Saxons, les Danois, les Normands, 
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détruisirent entièrement ces montagnards , vers le cin- 
quième siècle de l'ère chrétienne. Les Euskariens, 
auxquels TEcosse dut son nom primitif d'/beme» 
éprouvèrent le même sort; ceux que la Sicile avait 
accueillis ne purent s'y maintenir en GOrp$ de peuple; 
un nombre considérable de ces fugitifs trouva dans les 
montagnes de la Corse un asile plus sûr. Le philosophe 
espagnol Sénèque écrivait à sa mère, de l'exil , que les 
Corses portaient Thabillement cantabre et parlaient 
encore la langue primitive de FEspagne , altérée par le 
mélange du grec et du ligurien. — La plus nombreuse 
des colonies ibériennes parvint jusqu'au Caucase et 
fonda le florissant empire de l'Ibérie asiatique , dont 
Arghiri , Arthwize et Aphanize furent les principales 
villes. L'Ebre et l'Araxe, dont les noms se conservent 
encore chez les Basques pyrénéens, arrosaient le terri- 
toire des Ibères orientaux : Pompée soumit ce peuple 
au joug dont il avait menacé vainement les républiques 
de la Navarre. 

L'itinéraire suivi par les Goths , dans leur con- 
quête de l'Espagne, retrace fidèlement la marche 
des anciens Celtes; comme leurs devanciers, les. 
nouveaux Barbares s'emparèrent d'abord de la Cel-, 
tibérie. Les Vandales Silinges, côtoyant la Méditer- 
ranée, se jetèrent dans la Bétique, qui tire d'eux 
son nom moderne d'Andalousie; les Alains se ren- 
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dirent maîtres de la Lusilanie qui sappelle désor 
mais Portugal ; les Suéves s'établirent dans les As 
turies et la Galice. Mais ù Tarrivée des Goths 
TEspagne, veuve de ses populations primitives, n'of- 
frait plus qu'un mélange d'anciens Celtes, de Phé 
niciens, de Carthaginois^ de Persans et de Grecs 
que les Romains tenaient attachés à la même chaîne 
et que la même servitude avait confondus. Le ter 
ritoire des Aborigènes euskariens se bornait, à cette 
époque, aux vallées de la Cantabrie et de la Na- 
varre. Varron lui conserve exclusivement le nom 
d'Ibéric, en lui assignant pour étendue là cinquième 
partie de la Péninsule. Le docte romain compre- 
nait sans doute dans cette déUmitation les provin- 
ces celtibériennes récemment détachées de la fédé- 
ration cantabrique, dont elles avaient suivi la des- 
tinée et partagé la gloire , jusqu'à leur asservisse- 
ment déGnitif sous l'empereur Auguste. 

Les Aborigènes, en s'établissant dans les Pyrénées 
occidentales, mirent le feu aux sombres forêts qui 
les couvraient. Posidonius, Diodore de Sicile et Stra- 
bon parlent de cet embrasement; ils ne manquent 
point d'ajouter à leur récit des circonstances fabuleu- 
ses, dignes du génie puéril des Grecs. Ces auteurs 
content que Tardeur de l'incendie ayant fondu les 
métaux que les Pyrénées recelaient dans leur sein, 
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l'or et l'argent se firent jour par mille crevasses, 
et coulèrent en ruisseaux. Le mot Pyrénées, d'ori- 
gine grecque, rappelle, dit-on, ce grand incendie. 
Suivant d'autres philologues, il désigne la foudre qui 
frappe si souvent les sommets escarpés des monta- 
gnes; peut-être fait-il allusion au feu créateur et à 
la fable des Titans. 

Le sol vierge des montagnes déployait un luxe 
désordonné de végétation parasite. Les Pyrénées con- 
servèrent long-temps leur parure sauvage, et les pro- 
duits monstrueux que la nature brute développe dans 
ses premières créations. Les Basques eurent à se 
défendre contre les attaques d'énormes serpents, qui 
sortaient périodiquement des parties les plus humi- 
des et les plus profondes des forêts . A quelle famille 
appartiennent ces hydres pyrénéennes? Le continent 
européen^ dans une autre ère géodésique , n'aurait- 
il point été situé sous une zone plus chaude, et le 
changement de climat, suite des cataclysmes, n'au- 
rait-il point fait perdre à ces dragons leur vivace 
énergie , tout en leur laissant la grandeur et les pro- 
portions de leur espèce? Les chroniques nous appren- 
nent qu'au moyen âge les Pyrénées n'étaient point 
encore purgées de ces hâtes cifrayants,. et que les 
chevaliers de la montagne employaient, a les pour- 
suivre et à les combattre , les intervalles de loisir 
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que leur laissait la guerre des Maures. J'ai raconté 
ailleurs la victoire de Gaston de Beizunce sur le. 
dragon d'Irubi : un fait analogue s'est reproduit^ au 
seizième siècle, dans la vallée de Soûle» où Téouyer 
de la maison de Çaro réussit à tuer un de ces mons- 
tres. Le chevalier prudent attira le reptile hors de 
sa caverne, au moyen d'un agneau vivant attaché a 
l'entrée» pour servir d'appât. Il avait disposé sous 
l'innocent animal une sorte de machine infernale 
qui fit explosion au moment où le dragon furieux 
se roulait sur sa proie. De Çaro qui avait eu le 
courage de mettre le feu à la traînée de poudre, 
s'enfuit le visage souillé par le sang et la terre qui 
rejaillirent sur lui ; l'idée qu'il était poursuivi , jointe 
à l'horreur qu'il éprouvait, précipita sa course. Il 
avait franchi le seuil de son castel» et se trouvait 
devant sa fenmie, lorsqu'il perdit la respiration et 
tomba mort, sans avoir pu proférer une seule pa- 
role. Je n'entends point garantir l'exactitude de ces 
détails, dont quelques-uns auront été sans doute dé- 
naturés en passant par la bouche du peuple; mais 
il serait difficile de mettre au rang des fables des 
faits attestés par les chroniques, et racontés jour- 
nellement sans autre teinte de merveilleux que la 
poésie des traditions populaires. 
Les habitations des Basques, éparpillées le long 
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lles rivières» sur le penchant des collines et dans 
la profondeur des bois; la richesse de la végéta* 
tion, la variété des sites, Taspect pittoresque des 
montagnes, cultivées aujourd'hui jusqu'à leurs som- 
mets; un air dévie, de liberté, de plaisir, animant 
tous les paysages , et la magie des souvenirs bis- 
toriques , forment des Pyrénées occidenlales une con- 
trée des plus intéressantes. Le climat y est tempéré, 
mais très- variable. Le voisinage de l'Océan commu- 
nique à Tair une agréable fraîcheur, que le Souffle 
brûlant du Solano {Hegoua) remplace à l'approche 
des équinoxes et des solstices. Les vents d'est et 
de nprd-est s'y font sentir rarement; ils rendent 
l'air plus frais et plus pur, et font briller le ciel 
du plus vif éclat pendant la sérénité des belles nuits 
d'autonme. Le vent du sud-ouest interrompt la sé- 
cheresse de l'été par de violents orages qu'il apporte 
sur son aile; les sommets des Pyrénées qui leur 
servent de conduits électriques, concentrent leurs 
explosions rapides; la foudre éclate sur les rochers 
insensibles et frappe les déserts, tandis que l'ondée 
chaude et brillante fertiUse les vallées. L'orage gronde 
et se dissipe en quelques heures ; mais il est quel* 
quefois suivi de jours pluvieux. L'automne est pres- 
que toujours magnifique dans les Pyrénées ; les hi- 
vers^ quelquefois trés-rigpureux, n'y manquent point 
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de beaux jours ; les longues pluies n'y régnent qu'au 
printemps, cette saison se termine quelquefois par 
des gelées tardives et piquantes , elle est troublée 
par des orages précoces» dont Thiver lui-même n'est 
point exempt. La nature a rassemblé dans les Py- 
rénées occidentales toutes ses richesses ; elle y mul- 
tiplie ses oppositions et ses contrastes^ en mêlant 
à la fois les saisons et les climats; la température 
y est exposée aux transitions les plus subites ; sou- 
vent, au déclin du plus beau jour, Thorizon se 
couvre d'un voile sombre, la pluie tombe toute la 
nuit, et le matin le soleil se lève resplendissant 
dans un ciel redevenu serein : image de la beauté 
qui brille d'un nouveau lustre après avoir séché les 
pleurs qui Tinondaient. 

La végétation des Pyrénées n'est pas moins riche 
et variée ; elle peint le climat, avec sa mobilité, ses 
contrastes, ses couleurs fantastiques^ ses mille nuances 
qui tantôt se fondent harmonieusement, tantôt ressor- 
tent vives et tranchées par leur opposition. Les brus- 
ques accidents du terrain et la différence des exposi- 
tions rapprochent toutes les espèces, tous les genres; 
on y voit croître les plantes aquatiques à côté des 
plantes alpines^ et de celles que produit un sol aride 
et calciné: — les saxifrages, la campanule, le canillet 
moussier, l'aconit, les superbes liliacées ; les ellébores» 
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les valérianes, les tithymales, la gentiane, Torigan, la 
gernoandrée, Feuphrasie, le souchet long, la tor- 
mentille, la sensitive, la clématite, le calament, la 
petite sauge et la grassette des Alpes, la digitale 
pourprée, la mandragore, l'arnica. — La Flore des 
Pyrénées occidentales cite, avec distinction, parmi 
ses amants les plus studieux et les plus infatigables, 
Tournefort, Palassou, Picot die Lapeyrouse et Ramond. 
' La classe des mammifères qui disputent à Thomme 
le séjour et la possession de nos montagnes est 
fort nombreuse. Sans compter le lynx devenu rare, 
et la martre qui se cache au fond des bois. Ton 
y rencontre récureil(f/rcAatnofc), la belette {Àndereïger), 
le hérisson {Sagarroî)^ le blaireau [Hazhou), le lièvre 
{Erbi), la loutre {Uhaîn). Le loup et le renard, hôtes 
viiuriens et destructeurs foisonnent quoique leur 
tète soit mise à prix. La chasse du sanglier (Bassurdè) 
dédommage le Basque des dégâts que cet animal 
fait dans tes plantations de maïs. La famille pré- 
cieuse des ruminants fournit le cerf [Orkhatz) , le 
daim (Oreïn), le chevreuil {Bassahuntz), le bouquetin 
devenu très-rare, avec ses grandes cornes noueuses, 
repliées en arrière; Tizard on chamois, joli animal, 
dont la petite corne droite se termine en crochet 
pointu ; sa lèvre supérieure est légèrement fendue, 

il" n'a point de larmier comme les cerfs et les 

c 



antilopes, et sa conformation le rapproche de la 
chèvre. 

Dans Tabsence de plus formidables quadrupèdes. 
Tours {Ilartz) est le roi de nos forêts et de nos 
montagnes solitaires; Tours noir frugivore y est 
plus commun que Tours brun carnassier; Tun et 
Tautre ne se montrent, le jour» que pendant la 
belle saison; le premier se nourrit de mûres» de 
raisins sauvages et de fraises parfumées, qui tapis- 
sent, jusqu'à la fin dq Tautomne, les rochers exposés 
au midi. Son r^l le plus friand consiste en un 
miel grossier , coulant en ruisseaux Icf long des 
fissures de quelques roches pyramidales, où les 
républiques d'abeilles se sont établies séculaire- 
ment , par milliers d'essaims , sans craindre que 
jamais la main de Thomme vienne ravir dans leur 
patrie inaccessible les trésors de leurs ruches trop 
pleines. 

Le grand aigle, brun fiiuve, est le plus remar- 
quable des oiseaux sédentaires .de nos Pyrénées; 
il vit solitaire et taciturne, bien différent en cela 
du petit aigle criard, au plumage gris de fer, 
tacheté de noir et de blanc. Le nom du roi des 
oiseaux [Arrano) indique, en langue basque^ son 
habitude de se percher sur les rochers les plus 
sauvages; c'est là qu'il établit son aire et règne 
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en souverain. Tous les oiseaux fuienl les sites que 
Taigle fréquente; seule, plus étourdie ou plus con- 
fiante, la spipolette s'y montre pendant Tété ; elle 
vient becqueter, sur les gazons décolorés, la terre 
fraîche qu'une variété de taupes fauves rejelte, en 
creusant ses galeries, à la proximité des glaciers. 
Je fais remarquer que la langue basque désigne 
le lierre et le hibou par le mot huntz ; sans doute 
parce que le lierre s'attache aux vieux troncs 
d'arbres et aux masures qu'habite l'ennemi du jour. 
La même expression caractérise, chez les Basques, 
l'homme stupide dont l'esprit est plongé dans les 
ténèbres, par allusion à l'oiseau nocturne qui jamais 
ne voit rayonner le soleil et reste aveugle à sa 
lumière; les Grecs et les Romains faisaient, au 
contraire, du hibou, consacré à Minerve, le sym- 
bole de la prudence et de la raison. C'est que les 
Grecs et les Romains, enfants de la Nuit, étaient 
des tribus celtiques; les Euskariens, race méri- 
dionale et solaire, comprenaient Iput autrement que 
les Barbares les clartés de l'intelligence et la vie 
lumineuse de la création. Ainsi Ton retrouve^ jusque 
dans les plus petits détails du langage, le génie 
particulier des deux grandes races humaines et le 
caractère essentiel des deux verbes qui se disputent 
d'âge en âge le monde social ! 
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Les Pyrénées, situées entre la Méditerranée et 
l'Océan, sont un point de repos naturel pour les tribus 
d'oiseaux voyageurs qui dirigent leurs migrations 
annuelles tantôt vers le nord, tantôt vers le midi; 
la chaîne occidentale, moins élevée et moins aride, 
attire de préférence ces hôtes passagers , que la 
diversité de leur instinct, de leur chant et de leur 
plumage, rend si intéressants a obsei*ver. Les chasses 
auxquelles les montagnards se livrent avec ardeur four- 
nissent un trait de plus aux scènes magnifiques que 
Tami de la nature ne peut se lasser d'admirer. 
Dès le printemps, les hirondelles de mer remon- 
tent AQS rivières, qu'elles effleurent d'une aile rapide, 
suivies par les goélands, les mouettes, les coupeurs 
d'eau dont le nid repose sur les rescifs de l'Océan; 
la huppe se montre bientôt à la pointe des bruyères 
qui commencent à verdir, et chante, en hérissant 
les plumes de sa jolie crête; le coucou devance, dans 
les bois, la naissance des feuilles, et fait entendre 
les deux notes de son couplet monotone, répété par 
les enfants du village et par l'écho. L'été vient et, 
de retour, le brillant loriot défie les merles par 
des sifflets joyeux et cadencés; la nature se ré- 
veille et s'anime ; les forêts ont repris leur ver- 
dure, et la grande voix des Pyrénées^, élevant ses 
harmonies, proclame la saison d'amour. Les vautours. 
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eiilés par l'hiver, rentrent en foule dans les monta- 
gnes : le barbu prend un essor puissant, avec ses 
larges ailes , dont Tenvergurë dépasse celle même du 
grand aigle ; Tarrian à tête chauve descend dans les 
profondeurs des ravins et plane sur les eaux. Avec 
l'automne arrivent les mûriers, les bec-figues, les 
étourneaux^ les grives^ les cailles; tandis que, sur les 
genêts dorés et les buissons jaunis, les rossignols, les 
linottes^ les chardonnerets, et toutes les familles d'oi* 
seaux chanteurs, volent par troupes nombreuses, 
s'appellent vivement et s'assemblent, puis redou- 
blent en chœur des refrains d'adieux , pour aller 
chercher au loin un autre printemps et d'autres 
amours. 

La colombe océanique {Urzo), le ramier bleu , qui 
joue un si grand rôle dans la cosmogonie ibérienne, 
arrive dans les Pyrénées en septembre. Les natura- 
listes regardent ce bel oiseau comme la souche des 
pigeons domestiques ; rien n'égale la rapidité de son 
vol bruyant; il est impossible de se faire une idée du 
fracas qui accompagne ces oiseaux, lorsqu'ils s'abattent 
par milliers dans les grandes forêts de hêtres,: hôtes 
inoifensifs, devenus le symbole de l'innocence et de 
U douceur. Us vivant de faine; leur chair fournit alors 
un manger délicat, et les chasseurs leur apprêtent 
mille morts. La chasse la plus amusanle se fait avec 
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deux grands filets tendus à l'extrémité d'un vallon; 
le choix du site et Thabiteté des chasseurs concou- 
rent à la rendre plus ou moins heureuse; les pro- 
duits en sont assez lucratifs pour fisdre de chaque 
pantière une propriété importante et privilégiée. 
L'épervier et le hobereau sont les seuls oiseaux de 
proie que le ramier doive craindre; la vitesse de 
son vol le met à l'abri de tous les autres. L'éper- 
vier s'élance de terre perpendiculairement » et se ren- 
verse sur le dos pour saisir sa victime , qti'il frappe 
de son bec tranchant et de sa poitrine osseuse ; les 
ramiers, instruits par l'instinct, évitent son atteinte 
en abattant subitement leur vol. L'idée de la chasse 
aux filets est fondée sur cette observation. Les chas- 
seurs se postent sur les collines , dans un rayon de 
demi-lieue, à portée des filets, armés de raquettes 
blanches , dont la forme imite un épervier ; leurs 
yeux perçants ne se détachent point de l'horizon, 
où d'imperceptibles vapeurs leur font reconnaître 
chaque volée de ramiers, plus de vingt minutes 
souvent, avant son approche. Ils s'avertissent mu- 
tuellement par des cris et des signaux, lancent leurs 
raquettes avec tant d'intelligence et d'à-propos^ qu'ils 
manquent rarement de faire prendre aux ramiers la 
direction fatale ; l'instant solennel de leur triomphe est 
celui où les timides oiseaux, se pressant en colonne. 
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d'un vol étourdissant que précipite la terreur, don- 
nent tête baissée dans les filets qui tombent pour 
les envelopper. Tous les ramiers pris vivants sont 
vendus, mis en volière, et garnissent la table du 
Basque pendant Fhiver. Ceux que Ton sert en au< 
tomne sont tués à coups de fusil , et n'en'Sont, dit-on, 
que meilleurs. On se sert , pour les attirer, d'appeaux 
vivants auxquels on a crevé les yeux. Les Basques, 
peuple noble et gentilhomme, chassaient encore, au 
temps d'Henri IV, les ramiers au hobereau , et toute 
espèce de gibier au faucon {aoutare). Le perfection- 
nement des armes à feu a fait abandonner ce diter- 
tissement, interdit au peuple dans toute la France, 
sous peine de mort, et réservé aux plaisirs de la no- 
blesse et des rois, chez les Barbares. 

La venue des oiseaux voyageurs dans une contrée 
est déterminée par la maturité des fruits dont chaque 
espèce se nourrit. Les uns arrivent, aux Pyrénées, 
à l'ouverture des moissons; les autres dans la saison 
des vendanges. Les grues {kurloo) forment l'arrière- 
garde de la migration; mais dirigeant leur vol au- 
dessus des régions que Taigle fréquente en été , ces 
discaux passent sans s'arrêter, à moins que le mau- 
vais temps et les brouillards ne dérangent leur ligne 
de bataille et ne les forcent à descendre. Le héron, 
la sarcelle, le canard sauvage, l'oie sauvage, l'outarde 
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et la cigogne séjoumeol dans les Pyrénées, une par- 
lie de l'hiver. 

Il est un oiseau voyageur plus fameux ei plus 
rare : c'est le cygne sauvage , que sa petitesse dis- 
tingue du cygne domestique, et que la conformation 
singulière de la lirachée-artère et du bréchet classe * 
parmi les oiseaux chanteurs. Les observations faites 
par Mongez a Chantilly ne permettent plus de dou* 
ter que les anciens furent véridiques dans la tradi- 
tion du cygne qui chante. Picot-de-Lapeyrouse en a 
disséqué quelques-uns : ils n'apparaissent dans les 
Pyrénées que de siècle en siècle, durant les hivers 
les plus rigoureux. 

L'imagination des Basques, aidée par la réminis- 
cence confuse des pays que les premiers Euskariens 
ont habités , n'a point manqué de peupler les Pyrénées 
d'êtres mystérieux et bizarres, qui servent de lien 
superstitieux entre la création matérielle et visible, et 
le monde fantastique des larves et des esprits. Le 
plus populaire de ces mythes pyrénéens est le Sei- 
gneur-Sauvage [Bassa-Joan), sorte de monstre à face 
humaine, que le Basque place au fond des noirs 
abîmés , ou dans la profondeur des forêts. La taille de 
Bossa- Jaon est haute , sa force prodigieuse ; tout son 
corps est couvert d'un long poil lisse > qui ressemble 
à une chevelure; il marche debout comme l'homme. 
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un bàtoQ à la inaia^ ek surpasse les cerfs en agilité. 
Le voyageur qui précipite sa marche dans le vallon, 
ou le berger qui ramène son troupeau , à rapproche 
de Torage, s'entend-il appeler par son nom répété 
de colline en colline; c'est Basses Jaonl Des hurle- 
ments étranges viennent-ils se mêler au murmure des 
vents, aux gémissements sourds des bois, aux pre- 
miers éclats de la foudre ; c'est encore Bassa-Jaon ! 
Un noir fantôme, illuminé par Téclair rapide, se 
dresse-t-il au milieu des sapins, ou bien s'accrou- 
pit-il sur quelque tronc d'arbre vermoulu , en écar- 
tant les longs crins à travers lesquels brillent ses yeux 
étincelanis; Bassa-Jaon! La marche d'un être invisible 
se fait-elle entendre derrière vous, son pas cadencé 
accompagne-t-il le bruit de vos pas ; toujours Bossa- 
Jaon! 

Le Basque raconte , au coin du feu , la rencontre 
qu'il eut avec le Seigneur-Sauvage, pendant qu'il était 
jeune, et qu'il menait la vie des bergers; il dit l'heure 
et le lieu , dépeint le paysage et n'hésite point à con- 
venir de sa frayeur partagée par son auditoire enfan- 
tin « qui écoute le récit du grand-père avec la plus 
avide curiosité. C'était par une nuit obscure, une 
froide nuit d'hivep les vents sifflaient à travers les 
branches des arbres , les brouillards s'étaient abais- 
sés, la neige tombait blanche et glacée; le berger^ 



revenant des hautes montagnesr» chemina seul jusqu'à 
minait. Il fut contraint de s'arrêter dans les bois; 
Tépaisseur du brouillard lui dérobait sa route; il s'ar- 
rête ; un tronc d'arbre , coupé à la hauteur des bran- 
ches» s'élevait devant lui, tout blanc de neige. Le mon- 
tagnard distrait le frappa machinalement de son bâton ; 
soudain le tronc , en apparence inanimé » bondit ter- 
rible, la neige qui le couvrait tombe comme un voile» 
et laisse voir au berger immobile de terreur» Bossa- 
Jaott rugissant comme un lion , l'œil ardent et le crin 
hérissé!... Le narrateur du coin du feu raconte cet 
incident étrange avec un ton dé vérité persuasif, et 
laisse croire adroitement qu'il est le héros de l'aven- 
ture ; il tient le fait de son père , qui le tenait de son 
aïeul... On pourrait ainsi remonter deux cents géné- 
rations » jusqu'au temps du séjour des Euskariens en 
Afrique; car le Bassa-Jaon des Basques, c'est tout 
simplement l'orang-outang, qui fournit aux anciens 
Egyptiens et aux Grecs la fable des Sylvains et des 
Satyres. 

Ce nom de Bossa- Jaon , donné à l'orairg-outang par 
les Euskariens , exprime avec une sorte de naïveté 
l'étonnement mêlé de frayeur qui s'empara de l'Abo- 
rigène» à la vue d'un animal si seipblable à l'homme. 
De nos jours encore , les nègres de la côte s'imaginent 
que le mutisme des grands singes est une ruse de leur 
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part, afin de se soustraire a la tyraonie des blancs et 
aux pénibles travaux de Tesclavage. L'Euskarien , meil- 
leur observateur, ne tarda point à reconnaître dans 
rOrang-Outang un être dépourvu de raison , privé de 
la parole , et inférieur à Thomme social , de toute la 
distance qui sépare la réflexion intelligente de Taveugle 
instinct. Il consacra cette découverte par la fable du 
Forgeron et du Bassa-Jaon , dont la forme puérile cache 
cette moralité philosophique : le Seigneur-Sauvage est 
une brute, un animal, un singe; et l'homme, un 
homme^, l'être excellent, intelligent, Gu^iz-on! 

Il ne faut point rejeter indistinctement, comme 
apocryphes ou fabuleux , les récits des Basques , sur 
les apparitions de Thomme des bois, dans les Pyrénées 
occidentales. On trouve dans ces montagnes de vrais 
sauvages, et leur existence, quelque inexplicable 
qu'elle soit, n'en est pas moins avérée. Des ouvriers 
qui travaillaient pour la mâture , en 1790, dans la forêt 
d'Iraty, observèrent à plusieurs reprises deux de ces 
individus : Le Roy, qui dirigeait leurs travaux , raconte 
ce fait intéressant dans un de ses mémoires scientifi- 
ques. L'un des sauvages, jeune femme aux longs 
cheveux noirs, toute nue, était remarquable par des 
formes élégantes , par des traits réguliers et bçaux , 
malgré l'extrême pâleur de son visage; elle s'était 
approchée des travailleurs et les regardait scier, les 
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arbres , d'un air qui témoignait plus de curiosité que 
de crainte ; les paroles que s'adressaient les ouvriers 
excitaient visiblement son attention. Enhardie par le 
succès de sa première visite, elle revint le lendemain 
à la même heure. Les ouvriers avaient formé le dessein 
d'en faire leur prisonnière « s'il était possible d'y 
réussir sans lui faire de mal : l'un d'entre eux s'appro- 
cha d'elle en rampant , tandis qu'un de ses camarades 
parlait haut, en gesticulant vivement, pour captiver 
l'attention de la jeune sauvage ; mais au moment où le 
bûcheron tendait le bras pour lui saisir la jambe , un 
cri d'alarmç , parti du bois voisin , avertit la fille de la 
nature du piège qu'on lui tendait; elle ût un bond 
d'une agilité surprenante, et s'crîfuit vers la forêt avec 
la rapidité de l'éclair; elle ne revint plus , et l'on ignore 
le sort du.couple sauvage. 

La grotte de Baizola, en Biscaye , a la réputation de 
nourrir dans ses entrailles toute espèce de monstres. Il 
y a quelques années , les habitants d'une maison voisine 
entendirent, durant plusieurs nuits, des hurlements 
prolongés, qui semblaient appartenir à une voix de 
femme. La bonne humeur malicieuse , qui anime, dans 
les provinces méridionales de la France , les Loups- 
Garoji^ et les Ganipotcs de village, ne pouvait avoir 
aucune part à ces cris nocturnes. Plusieurs jeunes 
gens firent une battue, à la faveur d'un clair de lune 
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magnifique , et le premier objet qu'ils aperçurent, à 
l'entrée de la grotte, flit un noir fantôme à visage 
humain, qui se précipita dans la caverne, en répétant 
son hurlement sinistre. 

Le nom significatif de Baizola équivaut à Forge téné- 
breuse. Ce vaste souterrain , divisé en une multitude 
de compartiments et de galeries, parait avoir été, dans 
Torigine, quelque riche mine de fer exploitée par les 
anciens Gantabres; il est situé à l'extrémité d'un vallon 
isauvage , au milieu duquel s'élève un rocher pittores- 
que , naturellement taillé en arcade, appelé Jenfil- 
Zubi , Pont de la Mort. L'entrée de la grotte , pratiquée 
dans le roc vif^ conduit à un vestibule spacieux et 
«ombre , où viennent aboutir toutes les issues du laby- 
rinthe : les eaux que le rocher distille rendent le sol 
huniide ; il est parsemé d'ossements , dont quelques- 
uns sont humains : la persuasion dés paysans est qu'ils 
appartiennent à des pei*sonnes dévorées parles serpents. 
La voûte du noir portique est tapissée de chauves- 
souris; accrochées par milliers, les unes aux autres, 
comme les abeilles qui se pendenl en grappes dans 
leurs niches : leurs cris et le bourdonnement de leurs 
ailes frappent d'abord l'oreille du voyageur à son entrée 
dans la caverne; mais, à mesure qu'il avance, des 
murmures sourds et profonds, des sifflements aigus, 
des roulements lointains se font entendre par toutes les 
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bouches du souterrain. Par moments , Ton dirait des 
gémissements humains , semblables aux cris que les 
verges des furies vengeresses arrachaient à leurs victi- 
mes ; d'autres foie , des bruits forts et cadencés imitent 
le battement d'une forge et les lourds marteaux des 
cyclopes tombant sur Tenclume d'airain. Il est des 
jours et des saisons où ces bruits formidables redou* 
blent et se répandent au dehors : l'imagination des 
paysans les interprète de manière à augmenter la ter- 
reur qu'ils inspirent; ils peuvent avoir pour cause la 
chute des torrents intérieurs et les compressions du vent 
dans les cavités sonores du souterrain. 

La grotte de Balzola n'est point la seule du même 
genre que l'on trouve dans les provinces basques ; il en v 
existe, au contraire» un grand nombre : elles servaient 
, anciennement de refuge à la population des vallées 
contre l'invasion ennemie ; les guerriers de la monta- 
gne eux-mêmes, quand la victoire avait trahi leur 
valeur, s'y renfermaient quelquefois, pour en sortir 
invincibles. La Basse-Navarre possède une de ces pro- 
fondes cavités , capable de contenir plus de dix mille 
combattants; une colline masque son ouverture; la 
Tawr du Diable, qui lui sert de couronnement, est 
bâtie d'ossements humains et de crânes; la couleur du 
ciment pétrifié par les siècles atteste qu'il fut détrempé 
dans le sang . A ces monuments terribles se rattachent 
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de tragiques souvenirs : quelques-uns datent de la 
guerre des Basques contre les Romains; il en est qui 
remontent jusqu'aux premières luttes des montagnards 
contre les Celtes. 

Le Basque , depuis son établissement dans les Pyré- 
nées, n'a rien conservé d'invariable que la divine 
langue et la liberté origmelle de ses ancêtres; le long 
séjour des montagnes- a puissamment modiûé son être 
physique. Les influences d'une autre terre et d'un 
autre ciel ont fait perdre au Cantabre le teint brun et 
la chevelure frisée que Tacite attribue aux anciens 
Ibères ; sa taille , primitivement petite , a grandi jus- 
qu'à se rapprocher de celle des géants» enfants du 
nord. L'âme euskarienne a subi , dans le cours des 
siècles» la métempsycose d'une incarnation nouvelle 
ei, pour ainsi dire, locale; mais ce changement» plus 
extérieur qu'essentiel» n'a point détruit les formes et 
les harmonies caractéristiques qui font de cetle race 
l'un des beaux types de l'espèce humaine. 

La défense et la culture lie leurs vallées occupaient 
laborieusement les Basques et les privèrent bientôt de 
la richesse et du loisir» tqui leur auraient été indispensa- 
blés» pour entretenir» au sein de leur petite confédéra- 
tion guerrière» la civilisation lettrée des Ibères. Les 
mages de la république solaire {JaonAztiak) ne furent 
plus » dans les Pyrénées , que d'ignorants astrologues et 
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de misérables sorciers : ils n'en conservèrent pasmoins 
une réputation acquise à meineur titre ; les Romains, 
au temps de Septime^Sévère , les comparaient encore 
aux devins de la Hongrie et aux prophétesses Scandi- 
naves , savantes filles de la Voluspa. La poésie canta- 
bre , privée du secours de l'écriture, n'eut plus d'autre 
écho que l'improvisation inculte des bardes, et leurs 
chants fugitifs , aussitôt oubliés. Les Basques perdirent 
jusqu'à l'intelligence de leur langue; cet obscurcisse- 
ment de la lumière sociale favorisa l'établissement du 
polythéisme dans quelques villes de la Navafre , et par 
suite de la religion catholique professée aujourd'hui par 
Tuniversalité des montagnards. Le soleil des f ayants 
s'éteignit à leur horizon , pendant l'ère de sang et de 
ténèbres; l'influence d'un génie mauvais relâcha les 
liens de la fraternité primitive, changea les conditions 
du devoir, isola le dévouement, et bannit l'amour. 

Les Basques ne purent , toutefois , se dépouiller de 
la prééminence essentielle qui résultée de leur origine 
ei d'une indépendance héréditaire : ils restèrent sujpé- 
rieurs à tous les peuples de race celtique , par les lois, 
les mœurs , les usages qa'iU tenaient de la nature , et 
par la haute sagesse qui les inspirait dans tous les 
détails de la vie pratique. Leur établissement dans les 
Pyrénées fut une prise de possession prompte et com- 
plète, comme devait êlre celle d'un peuple que trente 
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siècles de civilisation non interrompue avaient armé de 
toutes pièces , pour combattre et vaincre la nature la 
plus rebelle. Les Basques» en arrivant dans les mon- 
tagnes » étaient agriculteurs consommés : leurs femmes 
s'étaient acquis une célébrité européenne dans Fart de 
fabriquer les toiles, de tisser la laine, et de varier les 
couleurs des étoffes par la teinture et la broderie. 
Tandis que les Gaulois et les Geltibères se rangeaient 
à demi nus sous les drapeaux d'Ânnibal , les Gantabres 
jetaient sur leurs épaules d'élégants et riches manteaux; 
ils se couvraient d'armes étincelantes dont la ciselure 
augmentait Téclat. Le sabre gaulois, mal trempé, 
pliait à la moindre résistance , se tordait à tout coup; 
le Barbare était réduit à le redresser chaque fois , dans 
la méléê , en exposant à la fureur de Tennemi son corps 
de géant, nu jusqu'à la ceinture , sans autre défense 
qu'un tatouage bizarre et des hiéroglyphes grossiers. 
Le glaive cantabre , adopté par les Romains , était , au 
contraire, d'un travail parfait, d'une forme savam- 
ment calculée , et le fer le plus dur n'était point à . 
l'épreuve de son tranchant. Horace a vanté le bouclier 
rond des fantassins navarrais; leur hache d'armes 
offrait dans l'airain une fusion de métaux dont le 
moyen âge a perdu le secret. — Les Basques sont 
aujourd'hui Iq seul peuple de l'Occident qui réunisse 

distinctement , sans les confondre , les deux couleurs 

d 
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bien tranchées , les deux aspects saièiants de la physio- 
nomie générale de l'humanité : la civilisalien primiliTe 
des patriarches méridionaux , et le génie goerrier des 
Barbares hyperboréens. 

L'irrupiion des /Celtes dans la Péninsule ibértenne 
et rétablissement des tribus euskariennes au sein des 
Pyfénées occidentales, comroencéreni pour les M<ni- 
lagnards un deuil séeolaire, rendu plus sombre et 
plus exalté par une série non interrompue de guenres 
avec les peuples dominateurs de la Péninsule ei des 
(attiiles : Celles , Carthaginois , Romains , Viaigolhs et 
Maures. Je ne parlerai point des luttes plus réoenles 
que la Mie présomption de la monarchie castiUane 
devait engager à sa honte contre Tindépendanee des 
enfants d'Aitor et la gloire de leurs républiques fedé* 
vees • 

L'invasion des Barbares avait substitué, dans tout 
le midi, Tescbvage à la liberté prifliitive, riniquité 
de la guerre et de la conquête a la divine justice, 
le code politique des tyrans an droit des nations. Le 
mouvement bnmanilaire s'eflhelua déaonnais du nord 
au midi , en dehors de ses voies nainrdies de lu- 
mière el de paix. L'indépendanoe des Basques ne 
les empêcha point de sentir le contre-coup du ren- 
versement social qui fit perdre à Thomme son har- 
monie et sa loi , dans Tétat de peuple et de Famille : 



les Moniaguards devinrent un peuple soldat, et Tadop- 
tiûJD de quelques lois empruntées aux Barbares fut pour 
eux une nécessité impérieuse , une condition de force 
et de résistance. 

Déjà sous les Romains, derniers représentants de 
l'invasion celtîcjue, la législation des Yascons avait 
subi quelque altération : l'arrivée des Goths déter- 
mina sa déèadence et les lots martiales des Barbares 
furent votées sous le chêne patriarcal de la fédé- 
ration euskarienne, dans toute leur brutalité sauvage. 
Le code souletin renferme un singulier tarif des coups 
et des blessures ; tant pour un coup de javeline, de 
hache , de pique » de lance , de dague ou de poignard ! 
La quotité de Tamende variait suivant la gravité des 
blessures : des jurés-experts étaient préposés pour son- 
der leur profondeur, mesurer leurs dimensions. Qui- 
conque serait curieux de voir la marque d'un sabre 
navarrais plongé , jusqu'à la garde , dans une poi- 
trine d'homme , la trouvera dessinée exactement sur 
une page du code souletin. Ces lois gothiques intro- 
duisirent jpanni les Basques les vengeances de femille 
à fiunille , telles qu'on lés observait à la même époque 
chez les montagnards écossais, avec les rivalités et 
les inimitiés féroces des clans et des tribus*. 

Le d^i légal, le duel, et le jugement de Dieu, 
usités en Navarre et chez les Yascons cis-pyrénéens 
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durant tout le moyen <àge , ne fui*eni adoptés qu'au 
quinzième siècle par les Biscayens ou Cantabres pro- 
prement dits. La loi de Guernika porte que le Jaan, ou 
seigneur de la république , devait <l^sister au duel , en 
s'asseyant au pied d'un arbre. Les duels par procu- 
reurs et champions étaient surtout en usage dans les 
démêlés de province à province. Un ancien traité 
conclu entre le vicomte de Béarn et la junte de 
Soûle, arrête que le^ Souletins, prévenus de vol ou 
de meurtre conmiis sur le territoire gascon , auraient 
la faculté de purger Taccusation par le duel ou par le 
serment, à leur choix. La superstition des Montagnards 
redoutait l'épreuve du serment qui devait être fait la 
main sur l'évangile ou sur une châsse de saintes reli- 
ques : ils préféraient soutenir leur innocence l'épée à la 
main. Le traité mentionné décide quà V avenir tels com- 
bats auront lieu sur le territoire de Béarn, et que les Bas- 
ques n^y viendront jamais ph$s de cinquante pour accom- 
pagner leurs champions : tant la fougue indomptable 
et l'impétuosité de nos montagnards inspiraient de 
terreur aux Gascons! Ces détails ne paraîtront point 
insignifiants aux lecteurs qui font leur étude de i*echer- 
cher dans les mœurs et dans les habitudes d'un peuple 
la trace de ses destinées historiques et des influences 
sociales qui ont modifié son caractère dans la succes- 
sion des siècles. 
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La perfidie et la cruauté du Scythe fureut souvent 
contagieuses pour Tibère pyrénéen, et les vices des 
Cagots ternirent plus d'une fois ses antiques vertus. 
Il est pour les nations un milieu humanitaire , comme 
pour l'homme un milieu social, et le mouvement 
irrésistible d'un même tourbillon entraine les individus 
et les peuples. Qu'importe que ce principe soit em- 
preint d'une sorte de fatalisme , et que sa portée philo- 
sophique renverse toutes les notions de la morale vul- 
gaire , si pour tout autre que le prêtre et le sophiste . 
il a l'évidence et la certitude d'un fait? L'homme 
familial vit dans sa tribu , sa nation , son peuple, 
comme le peuple vit dans l'humanité, comme le 
genre humain vit en Dieu, moteur suprême, univer- 
sel; et la création réagit dans une échelle descendante, 
du grand tout aux individus, par cercles harmoniques. 
Certainement, les phases humanitaires sont généra- 
les , soit en bien , soit en mal ; elles se succèdent 
par grands âges. La société n'a que deux manières 
d^ètre ; et c'est du Nord que lui viennent toujours , 
avec l'invasion , la tyrannie , la gueiTe et le meur- 
tre , le babélisme du langage et les ténèbres de 
l'esprit. 

Le Basque, c'est l'homme du Midi, le patriarche 
ibérien revêtu de l'armure du Barbare, depuis les 
invasions du Nord. L'Aboripène pacifique, une fois 
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acculé xlans les Pyrénées occidentales, envisagea 
sans pâlir ses nouvelles destinées; il acquît au plus 
haut degré l'instinct guerrier de ses oppresseurs; 
extrême en tout, il les surpassa par son audace, 
comme il les surpassait en lumière, noblesse et 
vertu. La nécessité, le désespoir, et le droit naturel 
de la défense lui mirent les armes à la main : 
l'ivresse du sang égara maintes fois son courage ; mais 
ses excès même étaient justice et vengeance, car 
Tagression né venait pas de lui. — Un poète en qui 
respire tout entier le génie de Rome étrusque, de 
Rome conquérante et souveraine, Lucain, ne dît-il 
point que les Ibères pyrénéens étaient devenus l'hor- 
reur et répouvante de l'univers? Avec quelles fièr«s 
couleurs le chantre de la guerre punique , Silins- 
Italiens, trace le portrait de ce Cantabre, fils aîné de 
l'Ibérie, que ni la faim, ni la soif, ni les ardeurs 
de l'été, ni les frimas des hivers, ne peuvent abot- 
tre, et pour qui tous les travaux, tous les périls 
deviennent une occasion de gloire. La faroudie 
valeur des Montagnards^ proposée à l'admiration des 
peuples, devint un sujet d'exagératioVis et de fables. 
On racontait ù Rome que les guerriers de la Gan- 
tabrie, arrivés à l'âge qui blanchit les cheveux et 
rend la main débile, grimpaient sur les rochers 
élevés, cnlonnaienl au soleil couchant leur hymne 
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im mort et s'éUnçaient dans les précipices, pour ter- 
miner une existence devenue insupportable dès qu'elle 
n'était plus ccmsacrée à la gloire et aux combats. 

Indépendamment de ce3 traits sublimes qui compo* 
sent aujourd'hui sa physionomie nationale^ le Basque 
montre les goûts et les instincts communs à tous les 
peuples montagnards. Il porte jusqu'à l'idolâtrie 
l'amour du pays natal, d'autant plus exclusif géné- 
ralement que les objets auxquels il se rapporte sont 
pkis déshérités par la nature ; le séjour de ses 
montagnes a pour lui un attrait que rien ne saurait 
balancer, des chmrmes dont rien ne peut détruire 
bx magie ; les sueurs que lui coûta leur culture, le 
sang dont il les arrosa tant de fois, les rendent 
pins chères à son cœur, et ce sentiment exalte 
s'accroît encore par la passion dominante de Tindé* 
pendance et de la nationalité. -«^ Poar étudier le 
peuple basque avec fruit dans les situations diverses 
de la vie sociale et bien comprendre . le dname 
piiiiosophiqtie de son histoire « il ne faut jafliats 
penrdre de vue les trois aspects que présente le 
rayonnement de sa physionomie noble et poétique: 
AlK>rigène de race solaire, indomptable soldat, mon- 
tagnard civilisateur et prédestiné. 

Les Basques, si l'on eu excepte tes habitants des 
côtes de la Biscaye et du Labounl français , qui 
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s'adonnent à la marine, sont un peuple agricole et 
pasteur. Le bétail fait leur principale richesse et 
Ton remarque que, dans leur idiome patriarcal, le mot 
abetaisiia^ désignant le riche, signifie en définition, 

> possesseur de nombreux troupeaux. Les Basques 
n'élèvent point de bœufs, les vaches tirent la 
chari*ue dans les vallées ; celles que Ton laisse errer 

~ en grand nombro sur les montagnes sont petites, 
agiles et presque sauvages; les chevaux que Ton 
y trouve sont également vifs et robustes , mais 
petits. La belle race que les écuyers navarrais 
entretenaient avec tant de soin durant les guerres 
contre les Maures, est aujourd'hui perdue ou à 
peu prés. 

Les années de paix qui se sont écoulées pour 
les Basques, depuis ces luttes glorieuses, ont porté 
leurs fruits. La culture, si riche dans les bassins des 
vallées, a poursuivi ses conquêtes jusqu'aux sommités 
les plus âpres ; elle lève ses tributs sur les plus petits 

' lambeaux de terrain , les moindres rubans de ver- 
dure que lui disputent les rochers : les pentes les plus 
escarpées offrent des champs cultivés ; il serait impos- 
sible d'y tracer des sillons au moyeu de la charrue. 
L'instrument dont les Montagnards se servent pour 
labourer porte le nom de laïa : c'est une grande four- 
chette de fer, à poignée de bois , dont les deux dents 



— Ivij — 

peuvent avoir de seize à dix-huit pouces de lougueur 
sur trois ou quatre pouces d'écartement. Les femmes 
et les filles prennent la même part que les hommes à 
ce travail qui se fait à reculons , et le lata dont leurs 
mains sont chargées n'est ni plus petit .ni moins lourd. 
Les travailleurs, de tout sexe se rangent en file , tenant 
un laïa de chaque main ; ils les rapprochent de manière 
à laisser aux bras la force et la liberté nécessaires; 
puis, courbés sur les reins, tous frappant sur la même 
ligne en cadence, soulèvent et retournent profondément 
un même banc de terre, avec une fatigue et des efforts 
dont il est facile de se faire une idée. — Ce- rude exer* 
cice contribue à donner aux Basques une largeur de 
poitrine et d'épaules qui, jointe à la taille svelte et à 
l'agilité proverbiale du montagniurd, imprime a sa 
démarche un caractère de majesté sauvage ,. de sou* 
plesse et de vigueur. 

C'est surtout en parcourant les vallées pittoresques 
de la Biscaye et du Guipuzcoa, que le voyageur, 
levant la tète et les yeux, s'étonne d'apercevoir sur 
des hauteurs en apparence inaccessibles , ces ran- 
gées de travailleurs qui s'abaissent, se relèvent, re- 
tombent avec un mouvement fort et mesuré. Il ne 
peut s'empêcher de recpnnaitre a cet aspect le peu- 
ple le plus laborieux de l'Occident, et s'émerveille 
de ce que de jeunes filles aux formes élégantes 
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^et souvent frêles puissent soutenir » à demi nues, dans 
ce pénible exercice, la longueur et le poids du 
jour. Enfin, au coucher du soleil, le travail cesse, 
les rangs sont rompus et les latas jetés à terre. 
Au même instant les notes joviales d'un fifre aigu 
et les battements d'un tambour de basque se font 
entendre ; et mieux que le repos , ce bruit magi- 
que a dissipé de la fatigue jusqu'au souvenir. Les 
groupes s'animent aussitôt ; jeunes filles et garçons se 
donnent les mains, pour exécuter des rondes agiles 
sur les plates • formes des rochers. Aux chants des 
vierges se mêlent les cris éclatants des montagnards; 
souvent la nuit a déroulé ses ombres jusque sur le 
penchant des vallées , les danseurs ont disparu dans 
son obscurité , que le petit tambour de fiée et le galou- 
bet de lutin envoient aux échos leurs sons prestigieux. 
— Quelque observation de ce genre aura dicté- la 
phrase spirituelle de Voltaire , où ce brillant poète 
voulut peindre les Basques d'un seul trait, en les 
ippetant tin petit peuple qui saute et danse au haut des 
Pyrénées. 

Les anciens Gantabres se livraient avec succès à 
Texploitation des mines de fer; ils suppléaient au 
manque de machines hydrauliques par l'action du feu : 
Pline et Sttabon ont confusément déi^rit les procédés 
qu'ils employaient. Les Basques modernes ne se mon- 
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trent ni moins assidus, ni moins habiles dans ce travail. 
La seule province de Biscaye possède plus de cent 
quarante forges et martinets qui sont en mouvement 
jour et nuit. La mine la pins riche que l'on y trouve 
est celle de Somorostro; elle est commune et semble 
inépuisable , quoique l'on en retire » année moyenne, 
un million de quintaux de minerai. -^ C'est dans les 
vallons les plus sauvages, où Ton ne découvre aucune 
trace de culture , où les troupeaux s'aventurent rare- 
mont, que le^ fiDrges sont établies , au milieu des forèli 
qui doivent fomnir le charbon nécessaire à leur exploi- 
tation : les ateliers des cydopes occupent les paysages 
les plus agrestes ; les animaux farouches, inquiétés per 
le génie de l'homme, jusque dans leurs retraites les 
plus reculées, peuvent a peine y cacher leur frayeur; 
le bruit retentissant et mesuré des lourds martinets des 
usines s'y mêle sans cesse au roulement des cascades, 
aux cris des aigles et au murmure solennel des forêts. 
Les cotes de la Biscaye et du Guipuzcoa présentent 
d'autres scènes. J'ai dit que la cliaine des Pyrénées 
s'écarte brusquement du golfe labourdin , et se dirige 
vers la Galice en traversant la Gantabrie : les monta* 
gnes qui se déroulent du côté de TOcéan s'abaissent 
à mesure qu'elles approchent du rivage ; le terrain 
devient sablonneux et découvert, et se teitnine par 
une bordure de rocliers pittoresques , contre lesquels 
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la iner vieot tautot s'endormir riauie et paisible, 
tantôt se briser avec fracas. Laredo, Lequeytio, 
Bilbao, Deva, Gu^taria, Saint-Sébastien, le Passage, 
sont les plus considérables des ports qui jalonnent 
la ligne des cotes. Les Basques qui les habitent sont 
hardis navigateurs » excellents marins et , dans Tocca- 
sion, formidables corsaires. Si je voulais peindre 
Tactivité , je choisirais pour sujet du tableau les ports 
de la Biscaye ; une circonstance qui surprend les voya- 
geurs, c'est que les femmes s'occupent du chai^ement 
des navires et font le métier de porte*faix. On éprouve- 
rait quelque peine à les voir supporter de lourds far- 
deaux , si f eur démarche légère , leurs dialogues spiri- 
tuels débités avec ta plus grande volubilité et leurs 
rires folâtres n'annonçaient que la fatigue ne saurait les 
accabler. J'ai vu souvent deux jeunes filles, à la taille 
svelte, les deux mains sur les hanches, soutenir sur 
leurs tètes le même ballot, sans rompre l'équilibre, et 
marcher coquettement de front, d'un pas léger cl 
cadencé. La journée se termine par des danses. Les 
étrangers ne reviennent pas de leur admiration , et 
trouvent singulière une vie bien simple. Dans tout 
pays où l'homme cherche le péril , la femme se livre 
gaiement au travail : les Basquaises sont familières avec 
l'un et l'autre. 

Hélas ! les siècles paisibles qui suivirent l'expulsion 



des Maures ont achevé leur cours dans nos montagnes. 
Les peuples de TOccident s'agitent, les convulsions 
révolutionnaires se succèdent avec rapidité. Les der- 
niers jours de la tribulation ont vu se lever Tastre de 
sang , et les luttes de Tindépendance ont recommencé 
pour les enfants d'Aïtor! Quel sera ton destin, ô peuple 
de V Agneau ? La race antique du Soleil doit-elle , par 
une merveilleuse transfiguration , s'élever à un nou- 
veau rôle social, une grande mission d'avenir? Ou 
bien , Tarrèt fatal seraitril prononcé contre la nation 
des Voyants? Ses dernières tribus doivent-elles bientôt 
emporter dans ta tombe les mourantes clartés des civi- 
lisations ibériennes et la sainte image de la primitive 
liberté? — Les jours ne sont peut-être point éloignés 
où les guen-iers des vallées , décimés par le sabre des 
Gagots, s'en iront errants sur les rochers, sans autre 
asile que les forêts sombres et les grottes souterraines 
où nos ancêtres se réfugiaient au temps ides Barbares, 
avec leurs armes sanglantes et leurs drapeaux lacé- 
rés ! . . . 
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Les Basques pyrénéens se divisent en sept prindpales 
familles ou tribus : Souletins , Haut - Navarrais , Bas- 
Navarrais, Labourdins, Guipuzkoans, Alavais et Bis- 
kaîens. Des sept peuplades qui composent aujourd'hui 
cette nation mystérieuse , dont l'origine a tant préoccupé 
les antiquaires , quatre — les Labourdins , les Guipuz- 
koans, les Alavais, lesBiskaiens — appartiennent à la fa- 
mille cantabre. Les tribus de la Haute-Navarre espa- 
gnole et de la Basse-Navarre française représentent plus 
partîculiérement les anciens Vascons. Les Souletins eux- 
mêmes sont de race vasconne ou navarraHIe , à moins 
que des inductions savantes tirées de leur dialecte par- 
ticulier, ne permettent de les regarder comme un reste 

1 
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lies Ibères qiii habitèrenVpnniilivement la Novempopu- 
lanie ou Aquitaine de César. 

Les Basques parlent une langue qu'ils appellent Es- 
kuara, EtÂskera, Uskara^ suivant les dialectes : d'où 
les montagnards s'appellent entr'eux Eskualdun^ Eus- 
keldun, Vskaldun, à Texclusion de toutç autre dénomi- 
nation ,ceHe«ci âtaat.fe seule uatèë enti^ nationaux; 
ri tel point que les Basques illettrés ignorent encore 
pour la plupart qu'à aucune époque de l'histoire leurs 
ancêtres aient été connus sous un autre nom que celui 
d'Euskaricns. Eskualdtm, en définition basque, signifie 
rhomme ou le peuple qui a , qui possède ou qui parle 
l'idiome Eskuara. Les Basques désignent en leur langue 
par le mot Eskualkerri, pays de l'Eskuara ou des Euska- 
riens , toutes les provinces du territoire qu'ils occupent 
entre les Asturies , la Vieille - Gastille , TAragon , le 
Béarn, et la Gascogne française. 

Ce furent les Romains, dit le vieil Isidore, qiii 
donnèrent à l'antique Navarre le nom de Vasconie , par 
allu£iion aux pâturages qui sont l'une des richesses de 
ses YaHées. Les mêmes Romains donnèrent aux provin- 
ces de Guip^uzkoa , d'Alava et de Biskaïe , le nom de 
Cantabrie , du nom de la ville de Kantua et du Qeuve 
Ebre. La même chose arriva pour les noms particuliers 
des peuplades et des villes de la région euskarienne , 
([W fntepl tous chapgés. Les auteurs grecs et latins ima^ 
ginérent une nomenclature appropriée aux Iwgues doi^t 
ils.se servaient : ou , voulant reproduire à leur guise les 
dénominations indigènes , ils les défigurèrent au point 
de \ef rendie méconnaissables. Il ne faut donc pas imiteir 
les archéologues de mauvaise foi qui ont,ai!ecté de voir 
4ai)^, 1^ l^if^^çjji^.att^nt dep^Mp^^.dUilë 
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les Montagnards ont porté de noms exotiques dans This- 
toire. 

Il est tout simple que les Ëuskariens aient reçu, 
8clonlcs temps, divers noms dans la langue des peu- 
ples qui les ont avoisinés. Cela était d'autant plus forcé 
pour les auteurs anciens , qu'ils ne pouvaient réussir a 
plier selon le génie, de leui's langues celtiques et bo- 
réales les inflexions larges et les désinences rebellement 
expressives de la langue cantabre, idiome pour eux sin- 
gulier, dont la vocalisation ingutturale n'a d'analogies 
que dans les langues indo-africaines et celles de l'Amé- 
rique méridionale. Néanmoins, les modernes ont en 
ceci un avantage : c'est que nos langues actuelles, à la 
faveur des artmes et des prépositions , peuvent énoncer 
un nom propre de ville ou de peuple , sans trop le dé- 
former. Mais les Latins, par exemple, chez qui tous les 
noms déclinables- étaient assujettis à la variété des cas , 
se trouvaient plus réellement embarrassés devant les dé- 
nominations étrangères qu'une contexture et une ter- 
minaison excentriques rendaient rebelles au génie de 
leur déclinaison. Pline trouvant chez les Yascons cis- 
pyrénéens le nom de Ziberoa, en fit Sybilla, et il appela 
les Basques Souletins Sybillates , ne pouvant se résou- 
dre à écrire Ziberotarri, Zïberotarrienm. Frédégaire et 
les chroniqueurs de son époque firent de Sybilla Stifro/a^ 
d'où est venu en Français le nom de Soûle. Jusqu'ici 
pourtant, il n'y avait point de difficulté insurmontable ; 
mais comment les uns et les autres s'y seraient- ils pris 
pour désigner en latin les habitants des deux versants 
de la vallée souletine, les Val-dextriens et les Val-^nes- 
triens? Auraient -ils essayé de décliner les dénomina- 
tions locales, et de dire Ibar-eskugn, Ibar-echkcrtarri?.. 



Ceùl été 1)ien pis encore s'its eussent entrepris de 
latiniser des noms comme Zorroî-sartzdiO'harri-zabala. 
Le géographe Pomponius Méla(l) s'exprime ainsi sur les 
noms des rivières et des peuples de la Gantabrie. « Il 
« y a, dit-il, chez les Gantabres un certain nombre de 
« rivières et de peuplades dont il est impossible à notre 
« oreille de retenir les noms bizarres et inconcevables.» 

Pomponius Mêla, quoique Espagnol de naissance, 
devait ignorer la langue cantabre. Il était né sur la côte 
de r Andalousie, aMenlaria, parmi ces tribus méridio- 
nales dont Strabon a écrit qu'elles étaient devenues en- 
tièrement romaines par le langage et par les mœurs. Il 
n'est donc nullement surprenant que Pgm^nius Mêla , 
élevé dans les lettres grecques et latines h l'extrémité 
de la Béticpie , eût grand'peine à retenir les noms 
géographiques des pays euskariens. L'entente parfaite 
de leur signification composée est un secours également 
nécessaire à la mémoire de l'intelligence et à celle de 
l'oreille ; surtout quand il s'agit de ces dénominations 
significatives, et en quelque sorte périphrasées, qui sont 
si communes dans la géographie basque. 

Sous ce rapport, la géographie des provinces euska- 
riennes n'a point changé depuis Mêla. Elle n'est pas 
moins bizarre et inconcevable pour les Gastillans et 
les FVançais de ce siècle que pour les Romains et les 
Grecs du siècle d'Auguste. Il en résulte qu'aujourd'hui, 
comme alors , sa nomenclature est presque partout dou- 
ble; c'est-à-dire que les villes des provinces basques 
ont deux noms, l'un roman et l'autre euskarien. Ce 
qu'il y a de plus remarquable -en ceci , c'est que les 

(t) Geogmph.,L,tn. 
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Basques eux-mêmes, tant les Français que les Espa- 
gnols , sont les premiers à se servir des dénominations 
exotiques, quand ils font usage des langues étrangères. 
Pour les mêmes villes qu'il appellera invariablement, 
dans la langue nationale , Elo , Gares , Irugne, le mémo 
Navarrais dira : Manlréal , Puenle -de -la- Reyna , Pam- 
pUma. La capitale de la Vasconie avait eu beau recevoir 
de Pompée un nom brillant et euphonique ; elle con- 
serva parmi les Montagnards celui d'irun ou Bmneville, 
qu'elle portait avant ce grand homme , et qu'elle garde 
encore aujourd'hui. Lies chartes des anciens rois de Na- 
varre font foi que , malgré la consécration historique du 
nom de Poi^peiopolis , le Utre d'Ironensis était donné à 
cette cité en 968. La ville d'Olite rebâtie après une vic- 
toire du roi visigoth Suintila , remportée sur les Navar- 
rais dont il eut tant de peine à réprimer les incursions 
guerrières, fut appelée par son ordre Ologito. Les Na- 
varrais adoptèrent cette dénomination pour les langues 
gothique et romaine ; mais Ologito , bâti en 622 , devint 
dès lors, pour les Vascons, Erriberri, ou le pays nou- 
veau, la ville nouvelle : dénomination qui rappelle 
deux antiques cités de l'Espagne primitive. 

Le passage cité de Pomponius Mêla explique suffi- 
samment pourquoi les auteurs de l'antiquité , en admet- 
tant qu'ils fussent à même de connaître la nomenclature 
véritable de la géographie euskaro-cantabrique , ce qui 
est assez improbable , évitèrent de s'en servir. Strabon , 
de son côté , faisant la description des mêmes provinces 
de l'Espagne septentrionale, a bien soin d'avertir (1) 
qu'il est sobre de dénominations , craignant de rendre 

(1) Geograph., L UL 
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sa narration rebutante et barbare , avec toutes ces no- 
menclatures et explications : « A moins , ditril » que quel- 
« qu'un n'aime à se réjouir quand lès noms de PlétaUf 
»re8» de Bardiètes, d'AUotriges , et d'autres encore 
« plus barbares, étonneront son oreille pour la pre- 
« miére fois. » Quand on songe qu'à l'époque de Stra* 
bon» marquée par la sombre tragédie des guerres can- 
talmques , et long - temps après , la Biskaïe fut pour 
les Romains un sanctuaire aussi redouté qu'impénétra- 
ble » on n'est point surpris que les géographes contem*» 
porains eussent donné aux tribus .cantabres des noms 
falsifiés ou purement conventionnels. Aussi est -il très- 
difficile de marquer avec précision les limites respec- 
tives que les anciens Cantabres, Pésiques, Origévions, 
Garistiens , Goniasques ou Gonisques, Autarigons ou AUo- 
triges, Vardules, Bardiètes ou Bardiales, occupaient 
dans le périmètre des provinces de Rioxa, Buréba, 
Alava , Biskaïe , et Guipuzkoa. 

Les relations que les Vascons entretenaient avec les 
Romains, dès le temps de Gn. Gomelius Scipion, per** 
mirent jusqu'à un certain point à ces derniers de feire 
avec moins d'inexactitude la nomenclature des cités 
et des populations de la Navarre. On a essayé (1) de 
faire la carte comparative de cette province, pour l'ère 
ancienne et moderne. On y est parvenu , beaucoup 
moins par la similitude des dénominations que par les 
confrontations géographiques, et par les positions de 



(1) Luc de Tuy. Moret, Investigations. André Scott, Notes sur Pomponius 
Mêla. Zurita , Notes sw VUméraire â^Antonin. Lud. Nonnius. Gastaldus. J. Noiet. 
Florian Oc&mpo. Garibay. Ab. Ortelias. Villanueva. Larramcndi, Dissertation 
sur l'ancienne Canlabrie. Oïhenart, Notice sur les deux Vasconies. Ant. Beuter. 
Amb. Morales. Sandoval. Tarafa. Casauboo. Danville, etc., etc. 
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quelques peuplades et de (pielqtte^ cilés prilÀcipales, 
dans Ptdlémée t Straboti, Ptkie » Pomppniw MMa/ Dmb 
les Araceli/ Afoeelitam y en a l^eommi les- habitants de 
Hiiarte - Araipiil ; ^lans ïeê liimAertitani, les habitante 
d'Uumberri , en oasUllan Loimbiers. Le nom de l'antr- 
que hurriza , sîtnée prés de la valtêe an Bastan » se tra- 
duit on euskarien par Fontaine- Ville. On Toit paiement 
que le nom de Grtu^ris signifie dans la même langue*, 
ville de Graeehus. Cette dernière étyihelogie » a part 
son évidence philologique , est d'autant plus inattaqua- 
ble que , selon Tabréviateur de Trogue Pompéte , la cité 
dont il s'agit, jouissant du privilège dos municipes, avait 
été long-temps sous le patronage de Sempronius-Grac- 
chus, préteur de TEspagne cilérieure; elle s'appelait an- 
térieurement /rî^/mr^ Au ou Ville-Fontaine. Calahorra, 
appelée par les anciens géographes Calagurris , a con- 
servé jusqu'à nos jours le mémo nom , s^ns altération 
notabljB. Ergavia que le docte Oîhenart place u la 
proximité de Milagro , à l'endroit où la rivière Arga se 
jette dans l'Ebre , dut peut-être son nom à ce torrent. 
Cette ville n'existe plus : elle fut détruite pendant la 
guerre des Arabes-Maures; mais on peut dire sans témé- 
rité que V Ergavia de Ptolémée était la môme que celle 
d'Erga, assiégée et reprise en 11 44 par le roi Sanche de 
Navarre. La célèbre Tarraga, que Pline dit avoir obtenu 
seule le titre de confédérée de Rome , située sur la rive 
de l'Arga, s'appelle aujourd'hui Larraga. Ala^ona^ que 
l'itinéraire d'Antonin place à seize milles de Cœsarea-. 
Augusta , sur le chemin de Tarrazone , est évidem- 
ment la moderne Alagon. Les Carenses de (Mine sont 
aussi, sans le moindre doute, les habitants de Garés 
ou Carès» en castillan Puenle - de - la - Reyua. Hais 
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Sœtia» Muscaria » Gascantum , etc. » etc. , sont des dmds 
grecs ou latins qui né paraissent point pris des ibères. 
Quant aux habitants de la NoYcmpopulanie, ou Aqui- 
taine d'entre Pyrénées et Garonne, Strabon rapporte 
qu'ils ressemblaient aux Espagnols leurs voisins, et par- 
laient ibérien plutdt que celte ou gaulois. On doit le 
<»'oire, quoique, par les raisons précédemment déduites, 
les noms des neuf principaux peuples de cette province 
(Garunmiens, Gocosates, Vocates, Elusates, Tarusates, 
Sibursates, Âusciens, Goriles, Précianes et Tarbelliens) 
n'aient point d'affinité apparente avec la langue des 
Euskariens-Ibéres. Nous étendrons la même réflexion 
à la géographie de la Celtibérie et de la Lusitanie, 
selon les Grecs et les Roniains. 



CHAPITRE II. 

CoQp d'œil sar les Ibères pyrénéens , depuis Tarritée des Phéniciens en 
Espagne, jusqu'à la chute de l'empire romain. 

Les Ibères ou Vasco-Cantabres Euskariens formaient, 
suivant le témoignage de Yarron, l'un des cinq peu- 
ples que les Romains trouvèrent en Espagne lorsque 
leurs légions y entrèrent pour la première fois. Jus- 
qu'à Brutus , surnonuné le Gallaïque , les Romains ne 
fréquentaient point la côte occidentale de l'Espagne : 
ils ne la connaissaient point et ne lui avaient donné 
aucun nom particulier. A celte époque , d'après l'irré- 
prochable Polybe qui est ici notre autorité et notre 
guide, les Grecs et les Romains par le nom d'Es- 
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pagne » entendaient seulement la côte orientale de la 
Péninsule* La Bétique reçut du Vesper le nom d'Hes- 
périe, selon Alphonse de Carthagène; et ces deux 
dénominations ne servirent que beaucoup plus tard 
à désigner toute TEspagne en général. Pour ce qui 
est du nom d^Ibérie » le plus ancien et le plus véné- 
rable que là Péninsule ait porté , ce ftirent les Grecs 
qui » les premiers , en firent Tadoplion. Festus Avienittr 
prétend que les Aborigènes espagnols furent appelés 
Ibères , non , ditril , de ce fleuve qui baigne la frontière 
des Vascons indociles, mais de la rivière Ibère, ap- 
pelée aujourd'hui Tinto ou Azèche , entre la Guadiana 
et le Guadalquivir. Mais le bon Festus est seul de son 
avis (1), contredit par Pline, Denys l'Africain, Solin, 
saint Jérôme , Isidore , et Alphonse de Carthagène. Soit 
le fleuve ou la rivière, et peut-être tous les deux, firent 
donner aux Euskariens antiques , par les Grecs , le nom 
d'Ibères. 

Il ne s'agit point encore de nous former une con- 
viction sur les anciens Ibères. Il nous suffit, quanta 
présent, de savoir que les auteurs grecs et latins dé- 
signent sous cette dénomination les Vasco - Cantabres 
Euskariens : les montagnards y avaient droit , d'abord 
comme péninsulaires , et en second lieu parce qu'elle 
dérivait d'un fleuve célèbre dont la source était dans 
leur territoire, et auquel ils l'avaient appliquée eux- 
mêmes les premiers selon toute apparence ; en troisième 
lieu , parce que s'il y eut jamais de vrais Espagnols , 
de véritables Ibères, ce durent être les Euskariens, 

(1) Pline, L. III, C. III. Denys l'Arricain, Description de la Terre. Solin, in 
Polyh.. C. XXVI. Hyeronimus, in Escch., C, XXVIL Isidor.. L. H, ElymoL, 
C. IL Alph. Carlh., Biirg. Episc., oie., etc. 
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de préféi^efice aux Gallo - Celtes , aux Phétiioiens^ aux 
Cai^thaginoîs , aux Grées et aux RenaîM .peuples o»ld- 
nisateurs ou conquérâiito qui eurent tMis un autre ber- 
ceau que la Péftinsule espagnole. Sénèque^ né en £»> 
pagne, et bien instruit des antiquités de sa pairie, re- 
gardait les Cantabres, dont il connmssait la lai^e, 
comme le type le plus remarquable de la vieille nattona^ 
lîté îbérienne (1). 

Quoi qu'il en soit, on ne nous contestera pas du moins 
que les Vasco-Cantabres n'aient été les premiers habi- 
tants des Pyrénées-Occidentales. Ils s'y établirent en in- 
cendiant les forêts qui couvraient les montagnes. Les tra- 
ditions locales, ainsi que les noms de divers sites <H. 
peuples, Zibero, Zuharat Sîihaste, Zugarramurdi , Gêr- 
mendi , etc., etc., perpétuent la mémoire de cet embra- 
sement général : Diodore de Sicile (2) en parie avec les 
exagérations familières aux auteurs grecs. Il raconte 
que Texcessive chaleur de rincendic fit couler en ruis- 
seaux l'or et l'argent que les Pyrénées recelaient abon- 
damment dans leur sein. Un fait digne de remarque, 
c'est qu'au temps de Strabon encore , les Euskari^is et 
les Celtibères , qui n'avaient pas d'espèces monnayées , 
ne commerçaient que par des échanges , et payaient le 
plus souvent en paillettes, en lames ou en lingots d'or 
et d'argent, les marchandises qu'ils achetaient. Les Phé- 
niciens furent les premiers qui se présenteront dans 
leurs vallées pour nouer avec eux ce commerce d'échan- 
ges : il leur procura des richesses fabuleuses ; et c'est à 



(1) De Consol, ad Uclviam, C. VIU. 

(2) Mcnior<int pcr multos dies inccndio conlinuô grassaDtc , magnam argcnti 
copiam exsudasse, adcù ut rivuli passim «rgcnli puri diminarent. < L^ V.) 



cette occasion que l'histoire grecqné mentionne {K)ur la 
première foi» les Ibères pyrénéens . 

Strabon (1) notas apprend que les EuskarîMs n'^tre- 
tenaient point de relations avec les autres Espagnols. 
Selon cet auteur» la vie des Montagnards était assez 
pauvre et misérable , surtout comparativement au luxe 
qui régnait à Rome soits Auguste et Tibère. « Ils man- 
gent , dit ce géographe , du pain de gland doux , pen- 
dant les deux tiers de Tannée, ne boivent que de 
Teau ; ou quand , par hasard» ils se procurent du vin » 
il est promptement consommé dans de joyenx banquets 
auxquels sont conviés les parents et les amis. Le 
beurre et la graisse leur tiennent lieu d'huile pour la 
préparation des aliments. Ils font leurs repas , assis 
autour d'une table circulaire , les vieillards et les digni- 
taires de la République occupant les places d'honneur. 
Pendant le festin , les jeunes gens chantent en chœur 
et exécutent des danses. Dans quelques âpres vallées, 
les Montagnards couchent à terre sur des lits d'herbes 
et de feuillages. Ils n'ont point de monnaie nationale , 
et leur commerce ne consiste qu'en échanges. Leur 
législation punit de mort les grands crimes. Les cou- 
pables sont précipités du haut d'un rocher. On traîne 
les parricides hors du pays pour les lapider. Les 
femmes cantabres portent des habits florides et bril- 
lants ; les hommes sont vêtus de noir. Ils laissent fémi- 
ninement retomber sur leurs épaules les boucles d'une 
longue chevelure , vont toujours nu • tête , même en 
guerre , dans les batailles , et combattent avec Tépéc 
et le bouclier. Pendant les nuits de la pleine lune ,. 

(1) Geograph., L ///. 
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Cellibôr^s à l'est, los Asturiens ot les GaUaiques a 
Touest, et au midi toute la Lusitanie ; elles s'étendaient 
même jusque chez les Celtiques de la Bétique et les po- 
pulations ibériennes qui couvraient encore le littoral de 
cette province malgré les établissements des Phéniciens. 
La fédération cantabrique opposa une vive résistance aux 
conquêtes des Carthaginois. Ce fut dans la première 
guerre punique que les Euskariens commencèrent à mé- 
riter le titre de vieux ennemis de Rome que leur donne 
Horace. Silius ItaHcus, dans sa gazette épique, a tracé 
d'eux un portrait brillant, qui prouve que les Monta- 
gnards , par leur bravoure , leur endurance , leur agilité 
sans égale , leur adresse , et la bonté de leurs armes, 
s'étaient déjà acquis une renommée européenne (1). 

Cantaber ante omnes hiemisqoe, sstasqne, famifqoe 
Inviclus, palinamquc ex omni ferre Libore. 
Nirns amor popnlo , qaum pigra incanoit etas , 
ImbcUes jaradudam aonos pranrcrtere saxo : 
Nec Titam sine Marte pati ; qiiippe omnis in armis 
Lucis causa sita, et damnatum ?i?ere paci. 

En foule se mêlant aux troupes africaines , 
Voici de Toccident les peuplades lointaines. 
A leur tête apparaît le Cantabre guerrier , 
Qui sait de chaque lutte enlever un laurier. 
A la faim , au soleil , aux frimats indomptable , 
n trouve sans combats la vie insupportable : 
Au point que ses vieillards , par un sublime effort , 
Quand leur bras s'affaiblit , se lancent à la mort , 
Du sommet d'un rocher au fond d'un précipice ; 
Car la guerre est sa vie , et la paix son supplice. 

Los Euskariens combattaient armés à la légère. Ils 
avaient pour armes défensives, dit le Géographe, un 

{i)sa., i. u, v.ixoix. 
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faisceau de nerfs fortement tissus (e«Jku(a)» ou un petit 
bouclier rond {erredola) attaché avec des courroies sans 
agrafes. Leurs armes offensives étaient le javelot, la 
pique , la hache , et une épée de leur invention {ezpata), 
large, pointue, à double tranchant, l'épée ibérienne 
dont Polyhe faitTéloge, que les Romains adoptèrent, 
et qui frappa de terreur les Grecs la première fois qu'ils 
se virent menacés de ses coups terribles. Du reste , point 
de cuirasse ou de vêtement à l'épreuve : la culotte du 
Vascon, échancrée au côté extérieur, laissait le genou à 
découvert ; des jarretières , aux bouts flottants , rete- 
naient ses bas avec coquetterie ; il portait des sandales de 
chanvre ou des brodequins de peau de chèvre : et pour 
compléter son costume de guerre , une ceinture autour 
des reins , la chemise aux manches larges et tombantes , 
un petit manteau de serge noire sur les épaules , une 
résille de soie autour des cheveux. Ce léger équipement 
prouve la confiance extrême du Basque dans sa pres- 
tesse , son agilité , sa vigueur , une habileté supérieure 
dans le maniement de l'épée et de la hache d'armes , 
une intrépidité rare et un parfait mépris de la mort dont 
peu de peuples ont donné l'exemple. 

Vasco insuetus gales. . . . 
Cantaber et gale® contempto tegmine Vasco. . . 

Effiilget cetrata javentus 
Cantaber ante alios , nec tedm tempora Vasco. . . 

Ac juvenem quem Vasco levis , quem spicula densus 
Cantaber urgebat lethalibus eripit annis. . . . 

Le même poète , dans son seizième livre , consacre 

une page au combat de Scipion contre Lara le Gantabre. 

Pour ne ppint abuser de^. citations textuelles, nous 
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nous bornerons à donner In traduction de ce passage , 
due à la plume d'un poète national. 

Par son grand cœur , à peine un seul dans cette armée , 

Un guerrier se montra digne de renommée , 

Et son nom doit passer à la postérité ; 

Le Cantabre Lara , que son agilité , 

Sa taille de géant , sa force musculaire , 

Auraient suffi pour rendre un terrible adversaire , 

Même sans aucune arme au milieu des combats. 

Le Barbare agitait une hache à son bras , 

L'arme de son pays ; et près de lui détruite. 

De ses concitoyens lorsque tombait l'élite , 

Lorsque leurs bataillons reculaient entraînés , 

Tout seul il remplaçait ses frères moissonnés. 

Attaqué par devant , il est fier des blessures 

Qu'au front de l'ennemi prodiguent ses mains sûres ; 

Si de droite ou de gauche arrive l'assaillant , 

Il oppose son fer en rempart tournoyant ; 

Quand par derrière enfin le menace l'atteinte 

Des vainqueurs irrités , alors aussi , sans crainte , 

De sa hache en arrière il dirige les coups ; 

Pressé sur tous les points , redoutable sur tous. 

Le frère du consul invincible , lui lance 

Un javelot brandi de toute sa puissance , 

Qui va déshonorer sur le front du guerrier 

Ses longs cheveux flottants , son unique cimier ; 

Mais le trait rencontrant la hache qui le pare. 

Dévié de son but , se relève et s'égare. 

Ce choc a de Lara redoublé la fureur : 

Il bondit , et jetant une vaste clameur , 

Abat sur son rival son arme si pesante : 

Les deux camps ont frémi : sous la chute écrasante 

De la hache barbare , on entend du Romain 

Résonner et mugir le bouclier d'airain ; 

Mais du Cantabre , hélas , que l'audace est trompée ! 

Pendant qu'il ramenait son bras, un coup d'épée 
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Tranche sa main , qui tombe arec son fer chéri. 

Sitôt que ce rempart des vaincus a péri , 

On voit fuir dispersés les soldats de Carthage ; 

Ce n'est plus un combat , ce n'est plus qu'un carnage. 

Il résulterait du texte latin que quelques-uns des Gan- 
labres portaient un casque à panaches. 

Scipio conlorqueDS hastam , cudone comanles 
Decassit crines ; namqne altiùs acta cncnrrit 
Cuspis , et elata procul est éjecta secnri. 

Mais, sur ce point, Silius, souvent infidèle dans les 
détails historiques , n'est point une aulorité qui mérite 
confiance. 11 y a plus, c'est qu'il se trouve précisément 
dans ce passage une variante de texte [cudone cornantes 
decussit , ou disjecit crines) , qui semble aussi bien ap- 
partenir à Stace. Nous ne prétendons point ici mettre 
en opposition les manuscrits et les lecteurs, Pompo- 
nius avec Ruperti, Yillebrune avec la belle édition 
Panckoucke et M. Greslou ; mais nous n'hésiterons point 
à conclure , dans le sens de la vérité archéologique , que 
la circonstance du panache abattu par le javelot romain , 
est un détail d'imagination qu'il faut moins attribuer à 
l'érudition qu'à la fantaisie du poète. 

Les Basques conservent encore un chant d^une belle 
et noble simplicité , composé sur les conquêtes d'Annibal 
en Italie. On doit en faire honneur à l'un de ces bardes 
improvisateurs, que chaque génération produit en foule 
chez les Euskariens , dont chaque génération admire la 
verve facile et brillante , et dont les générations suivantes 
oublient les noms , tandis que leurs couplets, fruit d'une 
inspiration subite, animée par la danse et le chant, se. 
perpétuent de siècle en siècle dans la mémoire du peu- 
ple, recueil vivant où sont enfouis tant de souvenirs 

2 
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gloneiix, laat de Iradîliou faniBorteles. On ne fompo- 
rm pat sans inlérèt h poésie de SfliiB à eelle d*on 
barde ineoniiii de Cantabne. Il est bon d^arertir que, 
dans presque tootes les romarces basqoes, le» amaDls 
sool dfaiignét low Tailégorie de deux étoiles» de deux 
fleurs, ou de deux oiseaux, que llmproTÎsalenr fui 
dbloguer. Ici , c*esl b bien-aimée d'un jeune fuewner^ 
qui s*adre»e , tourterelle plaintire , à son fianré , parti 
de nuit pour b guerre dltalie : 

TdMin khantaisye clguu , 

BisuasthebisI 

Hirel 

Nie eztîal aitzatoi. 

Exor«ûc,cx] 

Nie eziial igvailen 

Noan ehitzaiUn orhîtzen f 

« Oiseau, chanteur admirable, quelle puissance te 
retient captif loin de moi ? Depuis long-temps je n^en- 
tends plnsle son de tafoix mélodieuse. Pour moi , il n^est 
point dlieure , iln'esl point de moment, que ton image 
ne se présente a mon sourenir attristé. • 

A cette apostrophe, le barde se met en scène , et ré- 
pond a b jeune fille , sans autre transition : 

• Un soir , passait au pied de nos montagnes Fétrai^r , 
▼enu d^Afrique avec ses soldats étrangers. A dit a nos 
▼ieilbrdset a nos pères , que leurs fik sont bravée ; ee 
qui est b vérité. U dit encore qu'il ne nous cherchait 
point, mais nos ennemis, les Romains. 

• Et alors nos jeunes hommes s'écrièrent : Annibal , 
si tu ne ments points , si tels sont tes projets , nous nous 
mêlerons à tes soldats étrangers, nous mardierons devant 
eux et devant toi. C'est en vain que les Romains ont 
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voulu soulever les Gaules contre nous ; nous te suivrons 
au bout du monde. 

« Et nous partîmes à Theure où les femmes s'endor- 
ment tranquillement, et sans réveiller les petits enfants 
assoupis sur le sein de leurs mères. Et les chiens fidèles » 
pensant qu'à notre ordinaire nous reviendrions avec l'au- 
rore, n'aboyèrent point. 

« Bien des jours, depuis lors, bien des nuits ont passé ; 
et nous ne sommes pas revenus, vaillants Euskariens, 
au jarret souple, au pied léger. Nous avons combattu 
pour l'Africain. Nous avons traversé le Rhône , plus fu- 
rieux que l'Ebre , nous avons franchi les Alpes , plus 
droites que les Pyrénées, 

« Vainqueurs partout , nous sommes descendus , 
comme un torrent, dans la belle Italie , où l'on trouve 
encore des campagnes fertiles , des dtés dorées , des 
femmes attrayantes ; mais tout cela ne vaut pas nos mon- 
tagnes , nos mères , nos sœurs , et nos fiancées. 

< Ils disent qu'avant un mois nous entrerons dans la 
ville des Romains, et que nous puiserons de l'or à plein 
casque. Moi je leur réponds : Je ne veux pas. C'est assez. 
J'aime mieux revenir dans les montagnes et revoir enfin 
ce que j'aime. Mon pays est loin , le temps est long. » 

Après avoir rendu compte en ces termes de la cam- 
pagne que les Gantabres firent en Italie , à la suite d'An- 
nibal , avant-garde fougueuse de sa grande armée , frayant 
les chemins, et, dans toutes les batailles, se réservant 
l'honneur de porter les premiers coups ; le barde ter- 
mine sa chanson héroïque par une allocution directe à sa 
bien-aimée, et dans cette réponse il revient à l'allégorie 
dn premier couplet. 

« Oiseau, joli chanteur « chante doucement II n'est 
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pas né à ce monde trautrc infortuné que moi. J'avais 
une bien-aimée , ci je quittai la vallée natale : à ce sou- 
venir, mes pleurs qui coulent ne sVrètent point (1). » 

Vers la fin de cette campagne mémorable , dans la- 
quelle, dit Polybe, la bravoure des Espagnols auxi- 
liaires de Garthage eut la plus belle part aux brillants 
succès d'Annibal , les Basques changèrent de parti et 
firent alliance avec les généraux de Rome. La fédéra- 
tion cantabrique rappela ses milices qui combattaient 
de Tautre côté des Alpes. Trois cents des principaux 
Montagnards furent chargés de ramener leurs compa- 
triotes en Espagne , et de les conduire a Scipion (2). Les 
Euskariens et les Geltibères exigèrent des Romains la 
même solde que des Carthaginois , et furent, dit Tite- 
Live , le premier peuple étranger que Rome admit , à ce 
titre , à Thonneur de combattre sous les aigles. La dé- 
fection de la ligue cantabrique détermina la chute des 
Carthaginois en Italie. Les Yasco - Cantabres contribuè- 
rent puissamment à leur expulsion d'Espagne. Les 



(1) Les critiqnes attriboent le chant d*Annibal é qnelqae poète da xvn» siècle : 
à vrai dire, pour notre part, nous ne connaissons en texte, de cette improri- 
sation, qne deux couplets; nous nvons cité le premier, voici le dernier : 

Tchùri khantaiale elgerra 
Klianta ezac eitiki ; 
Mundu hountan malerousic 
Eztue sorîhu ni bcHti. 
MaUeûobat vkhen eia 
Phartitu nintçan herrili, . . 
Nigarrez ari nis bethi. 

(2) Celtibemm juventatcm eâdem mercede que pacta cum Carthaginiensibos 
erat, Imperatores romani ad seperduxerunt, et nobilissimos Hispanos supra 
300 indè in Italiam ad sollicitandos popnlares qui inter anxilin Annibalis erant. 
miseranU Tir. Li? ., Deead. ///.. L ///, !V ei K. 
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Cantabres ne tardèrent point à répudier la nouvelle 
alliance qu'ils venaient de contracter avec Rome. Le 
berger Viriathe, échappé seul, presque» au massacre 
de vingt mille Lusitaniens lâchement égorgés par une 
trahison Je Galba , avait juré de venger son pays et de 
le préserver des fers. Les Cantabres suivirent constam- 
ment, pendant quatorze années, contre les Romains, les 
destinées de ce grand homme. L'assassinat de Viriathe 
fut suivi du siège de Numance; de cette ville qui, 
suivant Texpression de Gicéron, fut avec Garthage Tune 
des terreurs de Rome , et ne put être renversée que 
par la main du même Scipion qui avait mis Garthage 
en ruines. Plus d'une fois , durant ce siège mémorable , 
les Gantabres envoyèrent des secours aux Numantins 
leurs confédérés. La terreur qu'ils inspiraient à l'en- 
nemi était si grande , qu'au seul bruit de leur approche 
faussement répandu, on avait vu le consul Mancinus 
éteindre à la hâte les feux de son camp et , dans le 
silence d'une nuit obscure , prendre la fuite avec ses 
légions. Dans cet intervalle , les Vascons ou Navarrais^ 
paraissent n'avoir pas rompu les traités faits avec Gn. 
Gornélius Scipion ; mais ils suivirent le reste de la fédé- 
ration cantabrique dans la guerre de Sertorius. Gomme 
Annibal et Viriathe , ce partisan célèbre fut redevable 
de sei? plus beaux succès a la valeur des Geltibériens. 
Les Vasco-Gantabres , surtout, lui donnèrent mille preu- 
ves touchantes de leur dévouement. Immédiatement 
après son assassinat par Perpenna , un guerrier vascon , 
le chef des cohortes de Galahorra , en Navarre , se sa- 
crifia à la mémoire du grand général que les confédérés 
avaient suivi comme un libérateur de la Péninsule : il 
se poignaida sur un bûcher , à la vue de toute la popu- 



-. 22 - 
lation de la ville; et cette inscription latine fut gravée 
sur la tombe du héros : 

Diis Manibus 

QuiMi Sertobh 

Me BREBiavs Calagorritanus 

DEVOVI , 

arbitratus . 
Religionem esse, 

EO 8UBLAT0 

QUI OMmA 

CUM DUS IMMORTAUBUS 

COMMUNIA HABEBAT, 

ME INGOLUMEM 
RETUfERE ANIMAM. 

Vale vtator, QUI nsc lecis , 
Et meo disce exemplo , 

FiDEM SERVARE. 

Ipsa fides 
Etiam mortuis placet 

CORPORE HUMAMO EXUTIS. 

L'exemple de Brébicius ne fiit pas perdu ; le lieute- 
nant de Pompée venait d'investir la ville » les Cala^rri- 
tains résolurent de se défendre en désespérés. Il n'appa^ 
tient qu'à l'histoire de tracer en détail le tableau de ce 
siège, le plus fameux après celui de Numance, et qui 
forme l'un des plus sombres» l'un des plus horribles 
épisodes des guerres romaines en Espagne. Bientôt 
après , les armes de la confédération se portèrent en 
Aquitaine au secours des Novempopulains auxquels le 
jeune Grassus , lieutenant favori de César , venait appor- 
ter le joug de la servitude. César raconte que les Aqui- 
tains avaient envoyé des députés aux villes de l'Espagne 
citérieure qui confinent à la Novempopulanie , et qu'ils 
en avaient tiré des secours et des généraux. Le com- 
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mandemenl fut déféré à ceux des chefe montagnards qui 
avaient combattu toute leur vie sous les ordres de Ser- 
torius. Les deux armées furent bientôt en présence. 
Alors, par une faute grave des Aquitains, pardonnable' 
à leur inexpérience de la guerre , Crassus remporta une 
victoire éclatante. Sur cinquante mille hommes, tant 
Cantabres qu'Aquitains, dont se composait Farmée con- 
fédérée, plus des trois quarts furent massacrés (1). Dé- 
couragés par ce revers, tous les peuples de TAquitaine, 
jusqu'aux Précianes et aux Tarbelliens , se soumirent a 
Crassus et lui envoyèrent des otages. Le territoire des 
Précianes, à ce qu'on croit, faisait partie du Béarn 
actuel. Strabon place les Tarbelliens contre TOcéan, au 
bord du golfe cantabrique. Ptolémée dit qu'ils se pro- 
longeaient depuis les Vivisques jusqu'aux Pyrénées, en 
embrassant les Précianes. Lucain et Ausone s'accordent 
à dire que , du pays Tarbellien , T Adour décharge ses 
flots dans TOcéan et le golfe qui reçurent le même nom 
Tibulle donne aux Pyrénées le surnom de Tarbelliques 
Ces confrontations établissent que toute la Novempopu 
lanie se soumit à Crassus, jusqu'à Lapurdium, aujour 
d'hui Bayonne en Gascogne , et lluro , aujourd'hui 
Oloron en Béarn. « Seuls, ajoute César, quelques petits 
« peuples , plus reculés dans les montagnes , ne firent 
« point leur soumission et n'envoyèrent point d'ota- 
« ges, enhardis par la saison avancée et l'approche de 
« l'hiver. » Ces petits peuples n'étaient autres que les 
Euskariens de la Soûle et du Labourd dont les limites 
se confondaient encore dans la Basse-Navarre actuelle , 



(1) Ex millium L numéro, que ex AquiUnià CanUbrisque veuissc cooslabat» 
vix quartâ parte relictâ» multâ nocte, se in castra rccepit. cesab, De BclioGallico. 
L ill. 
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et restèrent les mêmes jusque vers la fin du sixième 
siècle de Tére chrétienne. 

Les Gantabres avaient à venger la défaite de l'Âdour 
sur les légions de César. Ils embrassèrent avec chaleur 
le parti de Pompée , et , après sa mort , celui de ses 
enfants , dans tout le cours des guerres civiles : leur 
héroïslne éclata dans les champs de Pharsale et de 
Hunda. Le ressentiment qu'ils nourrissaient contre Cé- 
sar se montra implacable. 

Enfin , à l'avènement d'Auguste à l'empire , l'Espagne 
et l'univers goûtèrent , pour la première fois depuis bien 
des siècles , un instant de douce et profonde paix. Cet 
instant fut choisi par les Cantabres , qui provoquèrent 
les Romains à une lutte décisive et suprême. Il y avait 
plus de prévoyance encore que de témérité dans cette 
résolution hardie. La vieille ligue des Pyrénées se 
trouvait réduite à six peuples cantabres et à quelques 
tribus de Yascons montagnards ; les Navarrais de la 
plaine avaient repris vis-à-vis de Rome la même attitude 
qu'au temps de Cn. GoméUus Scipion; la Celtibérie 
d'Aragon , la Lusitanie , la Galice , les Asturies , avaient 
été replacées sous un joug cruel , ensanglanté par deux 
cents années de lutte et de combats; depuis Crassus, 
l'Aquitaine était perdue sans retour pour la confédéra- 
tion : elle arbora donc l'étendard de l'indépendance » et 
appela à une dernière révolte ses vieux auxiliaires , ses 
anciens frères d'armes, d'origine et de liberté. 

On a écrit» sur la foi d'une de ces erreurs géographi- 
ques assez communes dans Florus , que Lucius Lucul- 
lus avait soumis aux Romains une partie de la Can- 
tabrie. ~ « Je ne puis comprendre , dit, à ce sujet, le 
« célèbre Vasée , comment on ose , sur le témoignage 
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« de Florus , assurer que les Cantabres furent subjugués 
« par Lucullus ; car il est certain que jusqu'au temps 
« d'Auguste , cette expédition ne fut pas entreprise (1).» 
Celte vérité ressort dSiin texte de Florus lui-même. Il 
rapporte que touf le nord-ouest de l'Espagne était soumis 
et pacifié , à l'exception de cette partie des Pyrénées qui 
baigne ses rochers dans le golfe océanique. — « Là , dit- 
« il , deux nations des plus vaillantes , les Cantabres et 
« les Âsturiens , exemptes encore du joug de l'empire , 
« commençaieii^ à s'agiter. Les Cantabres montrèrent 
« plus d'animosité, un plus haut courage, et une opiniâ- 
« treté plus grande, dans leur soulèvement. Non contents 
« de défendre leur indépendance , ils cherchaient a 
« pousser leurs voisins à la révolte; et fatiguaient, de 
« leurs incursions journalières , les Vaccéens, lesCur- 
« goniens et les Aurigoniens. Sur la nouvelle que ce 
« mouvement venait d'éclater avec une violence extrême, 
« la guerre cantabrique fut entreprise plutôt que déli- 
« bérée (2). » Florus dit dans ce passage que les Cantabres 
ne se contentaient pas de défendre leur indépendance : 
en outre, qu'ils étaient exempts de la domination 
romaine , immunes imperii! Horace rend le même témoi- 
gnage , en disant que le Contabre n'avait point appris 
à porter le joug des maîtres du monde : Indoctus juga 
ferre nostra Cantaber! Tout le monde connaît le carac- 

(i) Vasée , année 603 de Rome, 

(2] Sab occasa pacata Teré omnis Hispania » nisi qnam Pyrenei , desinenlis 
scopnlis inhœrentem citerior allnebat oceanas. Hic, du» Talidissim» gcDtcs, 
Cantabri et Astures, immunes imperii, agitabant. Cantabrorum et pejor et altior, 
et magispertinaxinrebellandoaDÎmQsfail, qui non contenti libertatem suam 
defendere , proximis etiam imperitare tentabant , Vacceosque et Corgonios et 
Aurigones crebris incursionibusfaligabant. In hos igitur, quia vchcincntiùs agcrc 
nunciabatur , non mandata cxpediUo sed sumpla fuit. FLORUS. LIV, 
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tère de cet aimable poète et ta faveur dont il jouissait 
à la cour d'Auguste. On n'est point surpris des flat- 
teries qu'il adresse a l'Empereur, en lui attribuant l'hon- 
neur d'avoir asservi les Cantabres. Sans anticiper sur 
les preuves de l'histoire , nous dirons que les Romains 
ont cherché vainement à atténuer Thumiliation que 
leurs armes eurent à. subir dans la guerre de sept ans. 
Les Cantabres déployèrent une énei^e sublime; ils 
subjuguèrent, par l'admiration et l'épouvante, le ^énie 
de Rome , tout cruel et tout audacieux qu'il fût. Les 
maîtres du Gapitole avaient mis en proverbe la famine 
de Galahur ; ils firent un autre proveii>e de l'héroïsme 
euskarien , sous le nom de rage et de démence canta- 
brique , que lui donne Strabon. Et ce qu'il y a d'admi- 
rable , c'est que la noble fureur du Cantabre, en repous- 
sant la servitude , était en lui naturelle et sans effort. 
Les héros montagnards, attachés aux croix et aux 
gibets, chantaient au plus fort des tortures : et ces 
chants des bardes contemporains sont d'une simplicité 
naïve qui confond et ravit quiconque sait réfléchir. Il en 
est un, consacré au Biskaien Lékobidi qui commanda 
les troupes confédérées dans cette guerre , et mourut 
crucifié avec trois cents chefs de son armée, à Kurutzeta, 
en Guipuzkoa. 

« Les hommes de Rome étant venus , nous ont apporté 
« le siège.— D'un côté était Octave , seigneur du monde ; 

« de l'autre, Lékobidi, le Biskaien Sur le rivage de 

« l'Océan , du côté de la plaine , un blocus horrible nous 
« étreint.— Les vastes plaines sont à eux ; à nous les 
« pics, les cimes, les cavernes des monts.— Dans un 
« poste favorable , nous étant retranchés , un ferme cou- 
• rage nous anime chacun.— Nous ne redoutons point 
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« le choc du fer, mais la huche au pain est quelquefois 

« vide De lourdes cuirasses les protègenl ; mais bien 

« plus agiles sont nos corps nus.— Pendant sept années » 
« jour et nuit, dura sans relâche cette bataille — Pour 
« un des nôtres, qu'ib ont tué, quinze d'entr'eux tom- 
« bent sans faute.— Us sont beaucoup ; nous en petit 
« nombre : enfin , nous avons conquis la paix — Les 
« chênes superbes dépérissent à la longue , becquetés 
« sans cesse par Toiseau grimpeur. » 

On croit, malgré l'autorité de M. G. de Humboldt, que 
cette héroîde est apocryphe , et qu'elle a été fabriquée 
dans les derniers siècles, à peu près comme les poèmes 
d'Ossian, recomposés par Macpherson. Mais, nous en 
appelons à tous les adeptes savants, initiés dans les mys- 
tères de la poésie historique ; n'y découvre- lK)n pas un 
tour d'inspiration que l'esprit imitatif ne saurait trouver? 
Une preuve d'ailleurs que les archéologues espagnols ne 
l'ont ni imaginée , ni retouchée , c'est qu'en voulant 
expliquer le refrain qui accompagne chaque couplet , ils 
ont conmiis une bévue singulière et pris le nom du Pyrée 
pour un nom d'homme , exactement comme le singe de 
la fable. Voici ce refrain , inséparable de toutes les 
anciennes improvisations cantabres : 

Lelo, il Lelo, 

Leloa: 
ZaracilLelo, 

Leloa ! 

Les commentateurs ont imaginé défaire de ce Lelo 
un Agamemnon biskaïen, qu'un certain Zara aurait tué 
dans un accès de jalousie : ils n'ont pas réfléchi qu'un 
fait aussi vulgaire ne méritait pas de donner au refrain 
cité une consécration séculaire. Ils n ont pas faitaltenlion 
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surtout que , tleux fois en quatre mots , ce prétcnida nom 
de Lelo porte Far ticle suffixe , que la déclinaison eus- 
karo-cantabre n'attache jamais aux noms propres. Lelo , 
Leloa , ne saurait être par conséquent un nom propre 
d'homme , pas plus que le mot Zara. Lelo, Icloa, signi- 
fie ici la gloire, larenommée, Tillustration de la nationa- 
lité ibérique , comme zaarra désigne Fantiquité , la 
vétusté. Ce teïte, qui a fait le tour de l'Europe depuis 
que M. de Uumboldt lui a prêté l'appui de son autorité 
scientifique, a donc été mal traduit jusqu'ici. Il fallait 
dire : 

Plus de gloire ! Elle est morte la gloire , 

Notre gloire : 

La vétusté a laissé dépérir la gloire , 

Notre gloire! 

Tout lecteur judicieux remarquera le lien qui existe 
entre ce refrain périodique et le dernier couplet de l'im- 
provisation. Les tribus euskariennesysont assimilées aux 
ehénes superbes qui dépérissent à la longue par le travail 
de l'oiseau grimpeur ; comparaison d'autant plus belle 
que le chêne était le symbole de la République ibé- 
rienne et que les assemblées de la fédération cantabri- 
que , se tenaient sous les chênes de Guemika , Arriaga , 
et Gherekiz. Il y aurait aussi d'autres corrections à faire 
subir au texte ; nous nous sommes borné à lire , dans 
l'avant-dernier couplet , azkenin dugu , au lieu de azken 
indugu (1) : car le barde ne veut pas faire entendre que les 
Cantabres firent en dernier lieu un traité de paix avec les 



(t) Uracanich, ta 
Gu ghitchi , ta 
Azkenin dugu 
Lalboa. 
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Roïnains; il dit au contraire que les Romains, rebuléâ^ 
par la résistance des Montagnards , épouvantés de leur 
exaltation furieuse, las de massacrer et d'être massa- 
crés, se retirèrent quand ils le purent sans trop de déshon- 
neur , laissant au Gantabre la paix qu'il avait si chère- 
ment conquise , avec la certitude de n'être plus menacé 
d'un joug odieux dans le sanctuaire de ses montagnes en- 
core saignantes. Quand on compare cette naïve impro- 
visation au récit des guerres cantabriques , par Dion et 
Florus , on tombe dans un étonnement profond de voir 
un héroïsme si ingénu, et des hommes à la fois si grands 
et si modestes , qui étaient sublimes sans y attacher du 
mérite , sans presque s'en apercevoir. Le chantre des 
héros crucifiés laisse même échapper un sourire triste 
et mélancolique , en rappelant la famine dont les Mon- 
tagnards souffrirent plus d'une fois, assiégés, bloqués 
qu'ils étaient, parterre et par mer , pendant les sanglan- 
tes péripéties, les massacres de la guerre de sept ans. 



CHAPITRE III. 

Les Easkariens ne descendent d'ancon des peuples barbares de la seconde 
invasion: Daces, Pannoniens» Avares, Gépides, Germains, Huns, Siièves, 
Danois, Vandales, Silinges, Hernies, Saxons , Goths, Bourgnignons, Alains, 
Quadcs, Francs et Sarmates. 

Depuis les guerres cantabriques jusqu'au règne de 
Léovigilde sur les Visigoths , et de Glotaire II sur les 
Francs, la fédération vasco-cantabre n'eut point de 
guerre sérieuse à soutenir. Les Yascons persévéraient 
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dans r alliance des Romains. Quelques-i}nes de leurs 
villes, comme Graccuris , Galagurris , Seguia , Iturrizn , 
Itumberri , Gascantum ou Vascontum, avaient te titre de 
municipes ; Tarraga était confédérée de Rome ; enfin, les 
tribus des montagnes navarraises envoyaient toujours 
leurs milices combattre à la solde sous les aigles ro- 
maines. La valeur des Vascons sauva les Romains d^une 
défaite complète à Gelduba , et conserva la Germanie à 
Tempire , lors de la révolte de Glodius Givil. Nous devons 
à Tacite la connaissance de ce fait d'armes. 

La domination romaine était dépravante et corrup- 
trice ; elle énerva promptement, non-seulement les Es- 
pagnols méridionaux , mais les Geltibériens eux-mêmes. 
Les Gantabres désespérèrent, alors pour la première 
fois, de rendre à la Péninsule sa vieille indépendance. 
Les Romains ne furent plus tentés de menacer celle des 
Montagnards. Aussi, dés le règne de Tibère, la fédé- 
ration , réduite à ses propres forces , ne se montra-t-elle 
plus hostile à Tempire ; elle accepta les faits accomplis, 
et songea sérieusement à se remettre vis-à-vis de 
Rome , dans les mêmes conditions qu'à l'époque de la 
guerre punique, lorsque les insinuations de Gn. Gornélius 
Scipion, envoyé dans TEspagne citérieure avec une flotte 
et une armée, détachèrent les Ibères du parti d'Annibal. 
Les anciens traités de paix furent renouvelés. Les Gaii- 
tabres , qui ne voulaient point laisser perdre dans les géné- 
rations nouvelles, la science de la guerre et les traditions 
de la discipline des camps, s'engagèrent à fournir à l'em- 
pire, ainsi que les Vascons, un certain nombre de cohor- 
tes qui ne démentirent point la réputation de la bravoure 
nationale. G'est ainsi qu'au temps de Galba nous les 
voyons combattre , avec les Vascons , pour les Romains , 
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contre les Germains et les Bataves. Le vieil étendard de 
la fédération était porté triomphalement à côté des aigles 
impériales ; c'était le fameux Labarum; il devait ce nom 
euskarien, dit-on, aux quatre têtes à longue chevelure qui 
le surmontaient ; emblèmes des quatre derniers peuples 
de la fédération montagnarde. A l'époque de l'invasion 
des Arabes-Maures en Espagne , les Vasco-Vardules, qui 
étaient l'un de ces quatre peuples , se détachèrent de la 
ligue, et entrèrent dans l'institution du nouveau royaume 
de Navarre. La fédération , réduite aux trois provinces 
d'Alava , de Biskaïe et de Guipuzkoa, arbora un nouvel 
étendard , surmonté de trois mains sanglantes , avec cet 
exergue ibérien , Irurak-Bat, les trois n'en font qu'une. 
Mais jusque là , pendant le déclin de l'empire d'Occi- 
dent, avant et après l'invasion des Barbares, les Vascons 
et les Cantabres, alliés aussi fidèles de Rome qu'ils 
s'étaient montrés ennemis implacables, rendirent aux 
Impériaux de signalés services dont les Empereurs se 
montrèrent reconnaissants. Vespasien avait accordé à 
tous les Cantabres le droit de Latium. Caracalla leur 
conféra en l'année 242 de Jésus-Christ, le droit de bour- 
geoisie romaine. Justinien traita les Montagnards avec la 
plus grande distinction ; il combla de faveurs les chefs 
de leurs milices auxiliaires. Non-seulement, au cinquième 
siècle, les Vasco-Cantabres n'étaient point un peuple 
hostile à l'empire et nouvellement sorti de l'invasion des 
Barbares, mais, dans ces tristes conjonctures, autant par 
fidélité que par un intérêt bien entendu de leur pro- 
pre liberté, ils devinrent eux-mêmes les plus fermes 
appuis de l'empire chancelant et se montrèrent souvent, 
comme le dit Orose , plus Romains que les Romains eux- 
mêmes. Pendant près de deux siècles, à dater de Léovi- 
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gilde , ils concertèrent leurs expéditions avec les Impé- 
riaux de TAndalousie et guerroyèrent, presque sans 
relâche, contre les Visigoths, dansTintérèt de leurs alliés, 
et surtout au profit de leur indépendance personnelle. 

On peut dire de la dernière partie de cette période 
historique , comme de Fenfer du poète , que son obscu- 
rité est moins dissipée que rendue visible par les faibles 
lueurs des chroniques dues à la plume de quelques 
moines et évéques chrétiens. A la faveur de ces ténèbres, 
et à Foccasion des bouleversements dont FEurope entière 
fut le théâtre , certains détracteurs de mauvaise foi , 
compilateurs sans renommée et sans autorité , aigris par 
le levain des jalousies provinciales et des haines politi- 
ques , ont essayé de rompre au milieu la longue chaîne 
de la descendance des Basques, et de couper Farbre 
séculaire de la généalogie ibérienne. Selon le système 
qu'ils ont imaginé , la souche de la nation cantabre res- 
terait comme un bronc dépouillé de ses rameaux ; les 
Euskariens modernes seraient conune des branches qui 
n'ont ni tronc ni racines dans le sol. Il faut mentir deux 
fois à Fhistoire , pour dire que les Yasco-Cantabres 
furent détruits au cinquième siècle, sans savoir ni 
quand, ni comment, ni par qui. Bien plus, il devient 
impossible d'assigner un berceau et des ancêtres au 
peuple qui les aurait remplacés. L'opinion qui fait 
descendre les Euskariens modernes de l'un des peuples 
de l'invasion barbare , est toute récente : elle s'est pro- 
duite au commencement du dernier siècle. Les autorités 
qu'elle peut invoquer en sa faveur se réduisent à un 
anonyme castillan , qui appelle les Basques une nation 
stupide ; à un autre anonyme, D. J. À. G., curé de Mon- 
tuenga quand vivait ; et enfin à M. Du Mége , auteur 
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d'une Statistique géfierale des Déparlements pyrénéens : 
ello est contredite par une tradition constante » et par cent 
témoignages imposants, accumulés dans un cours de 
dix-huit cents ans , depuis le siècle d'Auguste. 

Nous commencerons donc, en attendant mieux, par 
réfuter cette opinion accréditée par la Statistique géné- 
rale : « que Ton pourrait voir dans les Euskariens 
« ou Eskualdun une tribu des peuples barbares qui 
« envahirent Fempire romain , ou bien les restes de ces 
« tribus auxquelles du temps d'Honorius on confia la 
« garde de Tentrée des Pyrénées. » 

Les légionnaires révoltés avec le tyran Constantin , et 
qui portent dans Thistoire le surnom d'Honoriens ou 
d'Honoriaques, étaient un mélange de stipendiaires de 
toute nation; Gaulois, Romains, Bretons, Germains 
et Goths. Deux généraux espagnols, Dydime et Sévé- 
rianus , parents de l'empereur , s'étaient opposés à leur 
installation dans les Pyrénées-Orientales ; ils furent bat- 
tus : sur quoi, dit un historien : < Ces Honoriaques estant 
« demeurés maîtres des détroits et clôtures des monts 
« par cette victoire , et s'estant depuis rebellés avec leur 
« capitaine Gérontius , furent , à ce que l'on estime , 
« ceux qui livrèrent l'Espagne aux Vandales , Alains et 
« Suèves , et se joignirent à ces nations pour brîgander. 
« L'Espagne , par l'espace de deux ans, fut ainsi miséra- 
« blement traitée et oppressée , tant par "les tyrans que 
« par ces cruelles nations : tellement qu'il ne resta que 
» les montagnes des Cantabres, à présent de Biskaïe et 
« de Navarre , en l'obéissance paisible des Romains. » 

Nous citons de préférence le bon Mayerne Turquet 
qui écrivait à Lyon en 1635 , pour mieux conjurer 
l'ombre du seigneur curé de Hontuenga , et , avec 

5 



€Tle, tant d'érudits de contrebande , membres de toutes 
les sociétés de médiocrité et de flagornerie mutuelle , 
qui n'écrivent que pour semer rignorance, les doutes , 
les faux systèmes, les opinions futiles , la sottise et l'er- 
reur.. Mayerne se trompe , il est vrai, en disant que les 
Gantabres do Navarre et de Biskaîe restèrent, à Tépoque 
des prouesses des Honoriaques , dans l'obéissance paisi- 
ble de Fempire; c'était alliance qu'il fallait dire : maison 
ne peut prétendre à trouver dans des histoires généra- 
les, l'exactitude rigoureuse des annales particulières des 
petits peuples rédigées par des écrivains nationaux. Il 
suffît à notre thèse d'établir qu'à cette époque , préci- 
sément , la paix des Pyrénées-Occidentales ne fut point 
troublée. Impossible, par conséquent, de battre la campa- 
gne historique en plus triste équipage que l'auteur delà 
Stalistique générale, lorsque d'un ramas de légionnaires 
de nations diverses , il prétend faire la souche du peuple 
euskarien ; lorsqu'il prend l'Orient pour l'Occident, et 
place au rivage de l'Océan, des cohortes qui étaient aux 
bords de la Méditerranée ; lorsque enfin il massacre à 
coups de plume, et remplace par cette horde de pillards, 
précisément le seul peuple de l'Espagne qui, de l'aveu 
de tous les historiens , n'eut à souffrir ni de leurs brigan- 
dages , ni des attaques des Barbares auxquels ils s'étaient 
associés. 

Tous les historiens, à leur tète Marca, autorité grave 
dans la question , en parlant des Honoriaques et des 
Barbares , ne donnent pas le moindre jour au soupçon 
qu'ils eussent pénétré dans les provinces basques : — 
« Constantin , dit Marca , entre dans les Gaules , se rend 
« maître des Espagnes , commet la garde des Pyrénées 
« à ses soldats , qui étant corrompus par les Vandales , 
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« prinront parti avec eux ; lesquels s'accomodèrent enfin 
« avec les Espagnols et se cantonèrent» sçavoir» les 
« Vandales et les Suédois en la Galice , les Âlains en la 
à Lusilanie et en la province Carthaginoise » et les Van- 
« dales surnomés Silingues en la Bé tique. » 



CHAPITRE IV. 



Invasion Aes Barbares. Etablissement des Vascons-AlaTais dans la Navarre fran- 
çaise. Conqnéte de la Novempopolanie par les Montagnards. Le Dnché des 
fiasques et le royaume de Toulouse. Défaites des Vascons sons les Carlo- 
vingiens. Bataille de Roncevaux. Chant de Roland. 



Les chroniques fixent au premier jour de janvier de 
Tannée 406 , Tentrée dans les Gaules de cette nuée de 
peuples appelés sur les provinces de l'empire par le 
Vandale Stilicon. Ayant vainement tenté le passage des 
Pyrénées-Orientales, avant. que la défection desHono- 
riaques leur en eût ouvert les défilés , les Baii)ares , 
repoussés de ce côté , se répandirent dans les provinces 
gauloises. Orose » Jomandés , Olympiodore , Marcellin , 
Idace, Prosper, Isidore» rendent compte des ravages 
qu'ils y exercèrent ; mais aucun auteur ne dit que les hor- 
des conquérantes eussent pénétré plus loin que TAdour. 
On lit dans la lettre de saint Jérôme à Âguerruchie une 
phrase qui forme en cinq lignes le tableau de Cette dé- 
vastation des Gaules : « Tout ce qui est compris entre 
« les Alpes et les Pyrénées , entre TOcéan et le Rhin , a 
« été mis à feu et à sang par les Quades, les Vandales., 
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« les Sarmates , les Alains, les Gépides, les Hérules, 
« les Saxons, les Bourguignons, les Allemands, lesPân- 
« noniens. L'Aquitaine , la NoTempopuIanie , le Lyon- 
« nais , la Narbonnaise , ont été cruellement saccagés , à 
« rexception d'un petit nombre de villes que le glaive 
« consume au dehors et la faim au dedans. » 

Les Yasco-Canlabres de Soûle et de Labourd ne furent 
point attaqués du côté des Gaules , et comme Noé dans 
son arche ils échappèrent au déluge. Les Barbares ne 
firent mémo pas d'établissement en Novempopulanie. 
Selon Isidore et saint Prosper , cette province ne fut 
point comprise dans les concessions faites aux Yisigoths 
par les chefs de Tempire. Valia n'obtint que la seconde 
Aquitaine et les provinces d'entre Garonne et Loire. La 
Novempopulanie , dès le temps de l'empereur Adrien , 
était une province distincte des deux Aquitaines. De 
sbrte , dit Marca , que les cités de Béarn et de Bayonne 
restèrent] sous la domination romaine, ou plutôt dans 
une entière indépendance. Gette réflexion de l'historien 
béarnais s'applique avec plus de raison encore aux trob 
petites provinces de la Gantabrie gauloise. 

L'invasion des Barbares ne changea rien à l'état civil 
et politique des Vasco-Gantabres (1). A cette époque se 



(i) L'hisCoriên do Béern, ffarea, prétend qne les Snères scmmirent les €«m- 
. libres à lc«r obéissance. Celle asserlion^ qui n'esl fondée sur aucune antorilé, 
étonne de la pari d'un hislorien grave el , en général , consciencieux. Idace 
nous apprend seulement que le roi Riciaire» ayant épousé la fille du roi 
Théodore; vonlot signaler son sTénement au trône et fil un pillage dans les 
Vasconies : « Bechiariu*, accepta in conjugium Theodoredi reps fiUâ, autpicahu 
• inilium regni , Vasconias deprœdatur, mense februario, > Ce fut là le premier 
fait d*armes des Darbares contre les Basques espagnols, le seul dont il soit 
lait mention dans les chroniques, jusqu'aux guerres de le fédération contre 
les Visigolhs. Au mois de février de l'année 411, Riciaire fît un pillage dans 
les Yascontcs ; Toilà tout. De là, nous le voyons passer rapidement dans les 
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rapportent les premières conquêtes des Vascons ou Haut 
Navarrais qui s'emparèrent de rAlara» voulant, sans* 
aucun doute , couvrir leurs frontières et se donner une* 
assiette plus large du côtè de l'Ebre , à la faveur du bou- 
leversement général. Dès ce moment, les chroniqueurs/ 
notamment Idace , comptent deux Vasconies , en atten- 
dant que la migration des Vasco-Alavais eût transporté la 
même dénomination enNovempopulanie. La proximité 
de la domination française » qui succéda en Aquitaine w 



antres provinces de la Tarraconaise. S'il fallait prendre an sérieux Tassertion 
d« Marca, on devrait convenir que Rieiaire flt la conqnéte de là Caitabrie^' 
pea de frais. L'historien béarnais reconnaît que les Saéves tombèrent dès l'ori-, 
gine dans un tel état de faiblesse et d'obscurité que les noms môme de leurs 
rois ont été voués A Toubli dans toutes les chroniques. 

Les chroniqueurs ont voulu au9si donner aux Trancs l'honneur d'avoir 
soumis la Cantabrie : • ùuUêbr'mm aliquanda Fnmei poMwferanl. Dus FroMciê 
« nomine qui Cantabriam, in tempore Francorum, rexenU, tribuUi Francomm 
« regUms, multo tempore impleverat. Ce tribut, levé au temps des Français, par 
le duc Fhineion, et payé au roi des Francs par ce seul duc, autrefois, pendant 
long-temps» reçoit des termes mêmes dt chroniqueur, un air de menterio. 
qui frappe tout d'abord. Le long-temps {mullo (empore) estâcoup sûr une 
hyperbole, à moins qu'on ne suppose que le seigneur Francien eût vieilli 
paisiblement en Gaotabrie, comme un patriarche. 

En admettant qu'il exista, il dut être mis en fonctioiis par les rois Childebert et 
Clotaire, lors de leur expédition dans l'Espagne Tarraconaise ; mais de là jusqu'à 
l'année 581, époque des premières conquêtes des Vascons sur les Francs, en 
Novempopuhinie, riatervalle est bien court pour justiâer les expressions vi^gues 
et emphatiques du chroniqueur. An surplus ce ne serait pas U seule fable qu'il» 
auraient débitée au sujet de la campagne malheureuse de Clotaire et Childcbcrt.. 
Victor de Tnrnon y fait combattre cinq rois quoiqu'il n*y en eût que deux ; lur 
ni les antres n'ont gsn^ de dire quelle en fut l'issue : que les Francs foreot 
battus par un général du roi visigoth Theudis, sur les bords du Mioho en Galice; 
qu'ils flrent leur retraite en désordre vers les Pyrénées ; qu'ils achetèrent , à 
prix d'or, d'un autre général une trêve de vingt4]natre heorcs pendant laquelle^ 
les rois Childebert et Clotaire regagnèrent la France avec leur avant-garde et leur, 
bufln ; cnfln que, le lendemain, le reste do rnrmêc ayant tenté le passage des 
Pyrénées par les vallôcs de l'Aragon et de la Navarre, fut taillé en pièces, mas- 
sacré, détruit par les Vascons. 
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celle des Romains , était une menace pour les Monta- 
gnards. La confédération , pressée du côté de l'Ebre par 
les armes de Léovigilde , résolut d'enlever la Novem- 
populanie et la seconde Aquitaine aux Français. Elle 
débuta sur les rives de FAdour et de la Garonne par des 
incursions victorieuses. Ce fut des Vascons-Euskariens 
que la Novempopulanic reçut le nom- de Va^conie, cor- 
rompu en celui de Gascogne par le patois roman. La suc- 
cession des rois fainéants servit les projets de la fédé- 
ration montagnarde. Le trône mérovingien de Caribert, 
fondé à Toulouse , et dont les Vascons s'étaient fait un 
appui par le mariage d'une fille de leur général avec ce 
prince » s'était affermi , grâce à leur valeur. A la (in de 
la première race , les Vascons avaient porté leur nom et 
la terreur de leurs armesjusqu'à la Loire ; leurs cohortes 
tenaient garnison dans toutes les grandes villes de la 
seconde Aquitaine. 

Sur la question de savoir si ces hardis Vascons dont il 
est parlé dans toutes les chroniques, étaient des Enska- 
riens, des Basques, rien n'est moins douteux. Jusqu'à 
l'arrivée des Euskariens en Aquitaine, Grégoire de Tours 
donne à tous les peuples d'entre les Pyrénées et la Ga- 
ronne le nom de Novempopulains. Les rois de France, 
avant l'intervention des Basques , ainsi que le constate 
Marca , possédaient paisiblement les villes de Bigorre , 
Béam , Acqs, Oloron et Bayonne. Ils élisaient les gou- 
verneurs, et nommaient les évoques, que nous voyons 
se rendre à tous les synodes français , par le commande- 
ment des rois Ghildebert, Chilpéric et Gontraa. Ce n'est 
pas les Novempopulains , assouplis par le joug de la 
servitude romaine et assujettis sans résistance à celui des 
Francs, qui auraient tiré Tépée, et arboré l'étendard, 
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poar susciter aux Mérovingiens belliqueux une guerre de 
propagande et d'émancipation méridionale. Bien moins 
encore les peuples de It seconde Acpiitaine , doués d'un 
caractère plus paisible , auraient-ils entrepris cette lutte 
inégale , après avoir passé de Tesclavage romain dans 
celui des Visigoths et des Francs. Ce fut donc la confé- 
dération vasco-cantabre qui , du haut des Pyrénées , jeta 
le gant aux successeurs de Clovis , et dés les premiers 
pas se signala par des victoires. 

L'historien Marca indique quel fut,- au pied des Pyré- 
nées , le noyau de cette fédération dont la propagande 
occasiona, entre les Aquitains et les Francs, tant do 
guerres acharnées : « Il est croyable , dit cet auteur , 
« que , pour assurer leur retraite, les Vascons se rendi- 
< rent maîtres des racines des montagnes , et des vallées 
« qui regardent la France , dont les peuples conservent 
« encore la langue des Vascons espagnols ; c'est à savoir, 
« de la vallée de Labourd , des vallées de Baztan et de 
« Basse -Navarre , et de la Seule. » Les historiens du 
Languedoc disent pareillement que les Vascons s'appro- 
prièrent d'abord ce qu'on appelle « aujourd'hui la Basse- 
« Navarre , le pays du Labourd et des Basques , pays où 
« ils fixèrent pendant fort long-temps leur principale 
« demeure , et où leur langue se conserve encore de nos 
« jours dans sa pureté. » 

Le seul point à rectifier dans ces témoignages est 
celui qui donne à entendre que les Navarrais ou Vascons 
émigranls firent la conquête du Labourd et de la Seule, 
en même temps qu'ils s'établissaient dans lu province 
intermédiaire qui reçut d'eux le nom de Basse-Navarre. 
Le lecteur n'aura point perdu de vue que les Laj)nrdicns 
et les SybiUales ( Labourdinset Souletins) existaient sur 
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lo versant septentrional des Pyrénées bien des siècles 
avant la venue des Vascons-Alavais. Ces derniers occu- 
pèrent seulement la Basse-Navarre, qui était en grande 
partie déserte. Dès ce moment» les trois provinces cis- 
pyrénéennes , renforcées par les milices de toute la con- 
fédération , commencèrent contre les Francs leur guerre 
de conquête et de propagande. Le but des Montagnards 
n'est pas douteux ; ils cherchaient à rendre la liberté à 
TAquitaine, pour faire de cette belle et riche contrée 
dont ils s'établissaient protecteurs , le rempart de leur 
propre indépendance. 

En suivant, les chroniques à la main, les incursions 
des Basques, tantôt à Bordeaux, Toulouse, Saintes, 
Périgueux, Angoulémo, Bourges, Glermont, Ghâlons, 
contre les Francs , et tantôt à Séville contre les Visi- 
goths , on reconnaît facilement que les Vasco-Cantabres 
dont parlent Sidoine Apollinaire , Grégoire de Tours , 
Frédégahre, Eginart, Aimoin, étaient les descendants 
des Cantabres d'Horace , de Juvénal et de Silius Itali- 
ens. On voit ce nom de Vasconie, restreint, au siècle 
d'Auguste, dans les limites de la Navarre espagnole 
qui a pour capitale Pampolune, s'étendre, au sud du 
Guipuzkoa et de la Biskaïc , dans la Ribera d'Alava, par 
l'établissement que les Navarrais y firent aux dépens des 
Suèvcs et des Yisigotlis. Le R. P. Moret a parfaitement 
établi ce point dans ses Annales et dans ses Invesligatians 
savantes. Bientôt après , on suit ce nom de Yasconie , 
transporté pour la première fois en Novempopulanie par 
les Bas-Navarrais conquérants , s'étendant d'abord jus- 
qu a TAdour , puis à la Garonne , et finalement juscju a 
la Loire , avec les armes des Basques cis-pyrénéens. 

3Iuis (][uuiid on relaie que les Vascons pussédèrenl lu 
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Novempopulanie , et prédominèrent en Aquitaine pen- 
dant plus de deux siècles , on ne prétend pas dire qu'ils 
eussent détruit les habitants^ de ces deinc pays. Leur 
politique était plus libérale. Us rattachèrent les Novem- 
populains à leur fédération , et , plutôt protecteurs que 
dominateurs, se contentèrent d'organiser contre les 
Francs une magnifique guerre nationale , la gutrre du 
Midi contre le Nord. On ne veut pas dire non plus que 
durant cette lutte héroïque la langue Eskuara fût seule 
en usage dans la Vasoonie d'Aquitaine. Les Aquitains 
purent d'autant mieux conserver leur patois .que les 
Basques parlaient eux-mêmes , a cette époque , latin et 
romance, comme ils parlent aiqourd'hui français et 
roman aussi bien qu'euskarien. Si la langue nationale 
des Montagnards devint ou non populaire en Novempo- 
pulanie, à travers l'agitation des guerres aquitanlques , 
c'^st ce que nul ne peut dire; les probabilités néanmoins 
sont pour la négative. VEskuara, repoussé des plai- 
nes avec les Vascons par les armes des Garlovingiens , 
abandonna en dernier lieu les Landes , la Bigorre et le 
Béam; il se retrouva confiné, comme à l'origine des 
guerres aquitaniques , chez les Basques de Soûle, de 
Basse-Navarre et de Labourd. La Novempopulanie avait 
reçu des Montagnards le nom de Vasconie , corrompu 
d'abord par les patois romans en celui de Gascougnè: 
la Gascogne nouvelle resta, au départ des Basques,, 
ce qu'elle était antérieurement à leur venue, parlant 
sous la domination française , la langue romajie que les 
Romains y avaient introduite et qui y fleurit encore de 
nos jours. Enfin , pour mieux distinguer les Vascons- 
Euskarions des Gasco-Romans , le» Français donnèrent 
aux Montagnaid^ le nom de Banques, qu'ils portent 
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encore. Et comme» au moyeiMge, sous le nom de 
Vascans les Francs entendaient tous les peuples de la 
fédération cantabre , aujourd'hui encore les Français 
désignent par celui de Basques les habitants de la 
Haute-Nayarre et de la Cantabrie espagnole. 

L'auteur de la Statistique générale n'a rien épargne 
pour obscurcir , avec un brouillard de Garonne , ces 
données historiques consignées dans tous les écrivains 
les plus renommés pour l'exactitude et la saine criti- 
que : d'autant plus inexcusable dans son erreur qu'il n'a 
pas le bonheur et le privilège d'être de ces heureux et 
spirituels Gascons , qtUbus , secundum Scaliger , vivere 
est bibere, et qui ayant eu long-temps le if en antipathie , 
ont écrit le plus souvent Crascons pour Vascons ; ce qui 
leur donne l'air de s'attribuer dans leurs histoires les 
faits d'armes des Vasco-Gantabres , peuple tout différent 
des Aquitains-Romans à l'époque dont il s'agit ici. 

De ce qu'on ne parle plus Eskuara , ou plutôt de ce 
qu'on ne voit plus de garnisons vasconnes dans Bor- 
deaux et les villes de l'ancienne Aquitaine, il ne s'ensuit 
pas que les Euskariens- Vascons n'aient jamais défendu , 
contre les Francs, Loches , Glermont, Thouars et Bour- 
ges. Le système de M. Du Mégo, appliqué à tous les pays 
de l'Europe, sans aucun égard pour la chronologie et 
l'histoire, mènerait à un déplorable pyrrhonisme. Pre- 
nons pour exemple l'Espagne, où la domination romaine 
avait popularisé la langue romane représentée aujour- 
d'hui par le catalan, le castillan et le portugais, dialectes 
congénères s'il en fut. Les Visigoths restèrent maîtres de 
la Péninsule pendant trois cents ans ; et néanmoins 
la langue romaine ne se perdit point en Espagne. 
Faudra-t-il expliquer à M. Du Hége conunent la langue 
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gothique disparut au contraire de la Péninsule avec la 
monarchie il'Ataulphe» de Valia et de Roderic? Après les 
Visigoths, les Arabes -Mnures ou Sarrasins d'Afrique 
ontpossédé TËspagne pendant huit' cents ans. Et cepen- 
dant on n'y trouve aucune trace de la langue arabe 
ou mauresque , tandis que les dialectes romans y sont 
parlés encore, après avoir résisté pendant onze siècles au 
contact dépravant de la domination étrangère. Dirons- 
nous sur cela , avec la logique de M. Du Mége , que les 
Visigoths étaient des Castillans , ainsi que les Sarrasins , 
et que jamais peuples sortis des vallées de l'Atlas ou des 
provinces lointaines du Gotland n'ont promené leurs 
armes et leurs chaînes sur le sol de la vieille Ibérie. Dès 
lors, quoique la langue romane n'eût point été remplacée 
pendant le règne passager du dialecte cantabre et la 
domination protectrice des Vascons, n'allons pas mettre 
en doute si les Montagnards déployèrent sur l'Aquitaine 
jusqu'à la Loire » d'un bras victorieux, contrôle servage 
envahisseur des Francs , le drapeau de leur indépen- 
dance. 

Les chroniqueurs Austrasiens donnent quelquefois a 
toutes les Aquitaines jusqu'à la Loire le nom de Vasconie ; 
mais dans le détail des événements , dans les sièges, dan» 
les batailles , ils distinguent avec soin ce qui concerne 
en particulier les Aquitains et les Vasoons. Le continua- 
teur de Frédégaire parie toujours des Vascons comme 
d'un peuple conquérant dont le siège était au delà de la 
Garonne au pied et dans le cœur des Pyrénées. Quand il 
nous montre leurs vaillantes cohortes combattant contre 
les Francs entre la Garonne et la Loire , on voit qu'il ne 
les confond jamais avec les Aquitains. S'agit-il de dire 
que les méridionaux , eiErayés des progrès de Pépin , et 
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surtout des ravages qu'il faisait» songèrent à lui apporter 
des propositions de paix; Fauteur a soin de mentionner 
les Yascons, et après eux les Aquitains de distinction : 
mais partout TAquitain joue un rôle secondaire , et la 
guerre nous est montrée comme soutenue par deux seuls 
rivaux » deux ennemis irréconciliables , le Franc et le 
Vascon : Dum his et aliis modis Franci ^ Voêcones inter 
9e altercarent ! Ainsi luttaient toujours entre eux de toute 
manière le Franc et le Vascon ! 

Les chroniqueurs Austrasiens savaient Thistoire de 
leur pays beaucoup mieux que les compilateurs vMus 
au monde mille ans après eux. Ils connaissaient, selon 
toute apparence 9 la valeur des dénominations qu'ils 
employaient. L'origine , la langue , le costume , les 
mœurs , Tesprit belliqueux , la célébrité , séparaient le 
Vascon des Aquitains. Les Francs surtout , qui guer- 
royaient sans relâche contre les deux peuples , ne pou- 
vaient prendre pour des Périgourdins et des Berriquois 
les cohortes étrangères venues de la Soûle , de la Basse- 
Navarre» du Labourd, du Baztan, d'Ahezkoa, de Salazar» 
de Roncevaux et de Roncal. On est donc mal venu à 
corriger aujourd'hui après coup, de si loin, le texte des 
chroniques contemporaines , dans le seul but d'attribuer 
aux ancêtres des Gascons modernes ou Aquitains-Romans 
les bits d'armes qui illustrèrent dans l'Europe du moyen- 
àge les Vascons ou Basques cis-pyrénéens. Toutefois , 
la plupart des historiens modernes , trompés par l'équi- 
voque des mots Vascon, Gascon, n'ont pas manqué de 
tomber dans cette grave erreur , qu'ils auraient évitée 
en étudiant les faits à leur source. R est étrange de les 
voir refuser aux Basques une justice que leur accordent 
les chrouiqucui*s Austrasiens , créatures damnées de la 
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famille Carlovingienne , et partageant par conséquent 
les préventions , la haine violenté qui animaient tous 
ces grands usurpateurs contre les Vascons. Sous Pépin 
d'Héristal , Gharles4M[artel , Pépin4e*Bref, Gharlemagne, 
Louis-le-Débonnaire, Pépin d'Aquitaine, nous voyons 
les chefe Basques assassinés par trahison, étranglés, 
pendus avec ignominie et cruauté , brûlés vifs.. Les Car- 
lovingiens traitaient les Montagnards comme une race 
conquérante qui mettait des barrières à leur ambition , 
et nonHieulement les empêchaient d'affermir leur empire 
au delà de la Loire , sur tout le Midi , mais encore aspi- 
raient à replacer sur le trône de France les petits-fils 
de Garibert derniers représentants de la race Mérovin- 
gienne. On n'avait pas encore oublié le temps où , sous 
la première race, le parti vascon avait des ramifications 
jusque dans le cœur de l'Austrasie. La guerre des Francs 
et des Vascons avait en outre ce fond de férocité insépa- 
rable de toutes les époques de barbarie. Si la prudence 
tempérait quelquefois l'esprit vindicatif des rois Garlo* 
vingiens , ce n'était jamais à l'endroit des Vascons qu'ils 
montraient leur clémence. En plusieurs conjonctures 
nous les voyons traiter les Aquitains avec douceur et 
générosité; ils ne les redoutaient point, et recherchaient 
leur affection : mais ils ne gardaient aucune mesure avec 
les Vascons , qu'ils savaient être indomptables , et ils 
déployaient contre eux toute leur fiireur. Cette politique 
se montra ouvertement après la prise de Bourges 
par Pépin : 

« L'année suivante , dit le chroniqueur , c'est-à-dire 
« dans la onzième de son règne , Pépin vint à Bourges 
« avec la multitude universelle de la nation des Francs ; 
« il dévasta les alentours de cette ville forte, après l'aveir 
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« cernée , et établit un blocus tel que personne n'osait 
« en sortir et ne pouvait y pénétrer. Toutes sortes d'ar- 
.« mes et de machines de guerre hérissaient la ligne 
« de circonvallation des Francs. Beaucoup d'assiégés 

< furent blessés , le plus grand nombre périt. Enfin , les 
« murailles ayant été renversées. Pépin prit la ville 
« et la remit sous son obéissance , selon le droit de la 
« guerre. Et les hommes que le duc d'Aquitaine avait 
« envoyés à la défense de la ville ayant été absous par sa 
« clémence royale , eurent la liberté de retourner chez 
« eux. » Laissant un instant le chroniqueur Austrasien 
nous allons faire parler les historiens du Languedoc, qui 
le traduisent à leur point de vue : « Il n'en usa pas tout- 
« à-fait de même à l'égard de Chunibert, comte de 
« Berri , et des autres seigneurs Aquitains qui avaient 

< contribué à défendre la place. Il exigea d'eux le ser- 
c ment de fidélité , et les fit passer en France avec leurs 
« familles. • Qui pense-ton que les historiens proven- 
çaux désignent par ces seigneurs Aquitains ? L' Austrasien 
va nous l'apprendre : « Quant au comte Unibert et aux 
« autres Vascons que le roi Pépin trouva dans Bourges, 
« il leur fit prêter serment de fidélité , et les emmena 
« avec lui , donnant ordre de faire marcher à la suite , 
« pour le pays de France , leurs femmes et leurs 
«enfants. » 

On ne saurait user plus libéralement que les histo- 
riens du Languedoc du droit d'interprétation dévolu aux 
auteurs qui compulsent de vieilles chroniques. 

Nous accordons aux historiographes gascons qu'à 
l'époque de Pépin les Basques étaient seigneurs en 
Aquitaine ; mais pourquoi les métamorphoser en Aqui- 
tains par la suppression du nom que leur donne le 
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chroniqueur des Francs? Ces erreurs partout introduites 
n'ont pas manqué de copistes. Et lorsque deux véné- 
rables Bénédictins , favorisés du don de patience pour 
acquérir une érudition exacte et étendue , faisant en 
outre profession de renoncement à toute vanité, se 
permettent des infidélités semblables, quelle défiance 
ne doivent pas inspirer tant d'histoires écrites par des 
auteurs d'une érudition et d'une probité tout au moins 
suspectes ! La monarchie franque avait pris un si haut 
degré de puissance par le génie terrible et la valeur 
barbare de Pépin d'Héristal , Charles - Martel , Pépin- 
le - Bref et Gharlemagne , tous princes géants , que les 
Vascons, dépourvus de cavalerie et bien inférieurs en 
nombre à leurs ennemis qui marchaient en corps de 
nation armée , selon l'expression pittoresque des chroni- 
queurs , ne firent plus que perdre du terrain en plaine , 
marquant chaque pas de cette retraite héroïque par des 
massacres horribles et des jonchées de morts. Leur 
dernière victoire sur les Francs fut celle de Roncevaux. 
Gharlemagne se vengea de cette défaite par le supplice 
de Loup ou Lopès III, en vascon Oclum, duc des 
Vascons. U donna de si bons ordres , disent les historiens 
du Languedoc , que ce duc ayant été pris fut ignomi- 
nieusement pendu. Les chroniqueurs Austrasiens n'expli- 
quent point en quoi consistaient ces ordres. U est proba- 
ble que Gharlemagne, par quelque surprise, se rendit 
maître de la personne du duc , à peu près comme Pépin 
avait fait assassiner par trahison Waïflre ou Gaifire, son 
père, dans la forêt de Ver en Périgord. Rcmistain, 
grand oncle de Loup III , et avant lui duc des Vascons , 
avait été également pris dans une embuscade en 
Saintonge , et suppUcié dans la ville de Saintes dix ans 
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auparavant. Uno grande partie de la Vasconie gauloise 
rentra sous robéissance des Francs après la mort de 
, Loup III ; mais la Bigorre , le Béarn et les trois provinces 
cis-pyrénéennes, proclamèrent pour duc son fils Adalric. 
Les chroniqueurs Austrasiens prétendent que cette cou- 
ronne fut laissée au jeune prince par la commisération 
et la générosité des empereurs. Il est croyable que 
Gharlemagne ne voulut pas Ten dépouiller , de peur 
d'exaspérer les Yascons que la domination carlovin- 
gienne» mal affermie dans le Midi, trouvait encore 
formidables. 

Adalric se souvint alors qu'il était petit-fils du duc 
des Vascons, Amano ou Amand » par son aïeule Gisèle , 
et descendant des Mérovingiens par son ancêtre Cari- 
bert» roi de Toulouse. Il brûlait de venger son père 
Loup III , son grand-père Waiffre , son grand-oncle Ré- 
mistain : les Yascons aimaient leur prince , et parta- 
geaient ses ressentiments. A peine futdl en âge de por- 
ter les armes , qu'il déclara la guerre au nouveau roi 
d'Aquitaine, Louis-le-Débonnaire. Il périt en combattant 
contre les Garlovingiens au fond de la Basse -Navarre, 
avec Centule son second fils. Quelques chroniqueurs 
disent même qu^il fut pris vivant et pendu sur le champ 
de bataille. Son fils aine, Sémégno ou Ximenès, lui suc- 
céda à la tète des Yascons ; il laissait aussi un petit-fils 
nommé Loup Genlule, issu de Gentule mort à côté 
de lui les armes à la main. L'héritage de ces jeunes 
princes se trouvait déjà réduit au duché primitif des 
Yascons, c'est-à-dire aux provinces comprises entre 
l'Adour et les Pyrénées. 

Sémégno avait hérité des sentiments généreux de ses 
ancêtres ; il ne rêvait que guerre et vengeance. Les 
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Basqnes, qu'il était digne de commander, le chéris- 
saient. La mort de Gharlemagne et Téloignement de 
Louis devinrent le signal d'une révolte furieuse des ' 
Montagnards. Sémégno périt en prince et en soldat, 
dans une bataille; son fils Garsimire qui fut élevé à 
sa place sur le bouclier vascon, eut le même sort. 
Loup Centule, son cousin germain, ramassa son épée 
sanglante, et tenta de nouveau la chance des combats. 
Il succomba dans la lutte, et se réfugia chez les 
VascoDs trans- pyrénéens, dans la Haute-Navarre. On 
doit dire , pour Texplication de tant de revers qui 
méritent aussi leur part de gloire , que la guerre entre- 
tenue en Espagne par Tinvasion des Arabes - Maures 
divisait en ce moment les forces de la confédération ; 
le sang des Montagnards ruisselait a la fois sur les 
rivages de TEbre et de TAdour* 

Les Basques cts-pyrénéens auraient continué cette 
guerre jusqu'à extermination , si le roi Pépin d'Aqui- 
taine n'eût pris des mesures conciliantes pour y mettre 
enfin un terme. Les enfants de Garsimire, dont l'un 
devait être plus tard élevé au trône de Pampelune , 
s'étaient réfugiés dans la Haute • Navarre. Ils avaient 
cédé leurs droits héréditaires à leurs cousins Gentulphe 
et Donat-Loup , tous deux fils de Centule. Mais, disent 
les historiens du Languedoc, l'empereur accorda seule- 
ment i ces derniers, à titre de faveur et de grâce , les 
pays et les biens personnels que leurs cousins leur 
avaient cédés; en sorte que Donat-Loup eut en partage 
le comté de Bigorre , et Centule la vicomte de Béam. 
€e fut tout ce qu'ils purent recueillir des débris des 
duchés de Vasconie et d'Aquitaine que leurs ancêtres 
avaient possédés héréditairement depuis Garibert, roi 

4 
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de Toulouse, chef de leur branche. Dés ce jour, les 
Basques cis-pyrénéens changèrent leurs alliances poli- 
tiques. 

Les ducs des Vascons n'avaient été jusqu'à leur ex- 
Unclion que des chefe militaires électifs; les Monta- 
gnards , en les instituant , n'avaient ni sacrifié leur état 
démocratique, ni aliéné leur indépendance. Il n'appa^ 
tenait pas par conséquent aux enfants de Garsimire de 
faire cession de leurs provinces. Aussi , à la dissolution 
définitive de ce duché célèbre, qui avait eu pour capi- 
tales Saint Jean-le-Vieux et Saint -Sever, les pays de 
Soûle , de Basse-Navarre et de Labourd se firent d'au- 
tres destinées , et se tournèrent du côté de l'Espagne. 
La Vasconie espagnole s'érigea en royaume à la même 
époque. Le génie belliqueux. des rois de Pampelune, 
qui poursuivirent avec ardeur la guerre d'expulsion 
contre les Arabes-Maures , favorisa l'indépendance des 
Vascons cis-pyrénéens. Les Bas - Navarrais , pour plus 
de sûreté, rentrèrent dans le giron de la mère-patrie; 
ils demandèrent à être incorporés à la monarchie de 
Pampelune , et le furent en effet. Leur province' forma 
la sixième mérindé de ce royaume. Les Basques de 
Soûle et de Labourd , commandés par des chefs particu- 
liers , prirent une noble part à toutes les campagnes de 
leurs confédérés contre les Musulmans ; ils se maintin- 
rent vis-à-vis des Francs dans un état de parfaite liberté. 
Les rois de France leur envoyaient bien de temps en 
temps des officiers pour les gouverner et pour lever des 
impôts ; mais les chroniqueurs disent naïvement qu'ils 
les massacraient tous : si bien qu'il ne se trouva plus de 
seigneurs assez hardis pour briguer des dignités qu'on 
ne pouvait exercer , et qui coûtaient la vie. D'ailleurs , 
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le nouveau duché de Gascogne , fondé par Totilo , et 
dont le cheMîeu se trourait à Bordeaux , devint , sousie 
règne de Sanche-Mitnrre , un apanage de la famille des 
rois de Navarre. De cette manière , encwe une fms » les 
armes des Francs s'arrêtèrent définitivement sur la rive 
de TAdour , aux mêmes limites tracées par leur première 
conquête des Gaules, et avant eux par la conquête des 
Romains. 

C'est en vertu de cette liberté séculaire que le for ou 
code souletin , rédigé sous le règne de François P% offire 
ce début remarquable : < Par une coutume gardée et 
observée de toute ancienneté , tous les nati& et habi- 
tants de la terre de Soûle sont francs, d'origine libre 
et frandie , de franche condition , sans aurane tacdie 
de servitude. Nul n'a de droits sur leurs personnes 
ou sur leurs biens , et ne peut obliger en paix ou en 
guerre les habitants de la province à lui Cèdre suite ou 
escorte. Les Souletins portent les armes en tout temps, 
pour la défense de leur pays situé à l'extrémité de la 
France, entre les royaumes de Navarre et d'Aragon et 
le pays de Béarn. Us peuvent, quand ils le veulent, 
s'assembler pour traiter de leurs affaires communes , 
établir tels statuts et règlements qu'ils jugeront utiles ; 
et ces conventions auront force de loi. Le droit de 
chasse et de pèche est commun à tous les habitants 
du pays de Soûle. » 
Un autre privilège des Souletins, qui rappelle la domi- 
nation des Basques en Novempopulanie , les exemptait 
des droits de foraine pour l'exploitation de leurs denrées 
et marchandises jusqu'à Toulouse, dans le rayon défendu 
par leurs ancêtres ; en outre ils jouissment du jMrivilége 
de noblesse. LesEuskariens , tant de Fk'ànoe qued'Espa- 
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arec succès le Joug de la conquête ;eotaotqae libres, 
etapparteoant a une race or^ineUeBseiit frandie, sans 
aocmie tache de senrilnde , les Basques étaient tous 
gentilshoonnes, sdonrespritdebloiiéodrie;ct8ice 
prifilége occupe une sî lavge pbce dans les eoutusMs 
écrites des Montagnards, il fimt y Toir moins un prqugé 
dicté par Torgueil , que la hante consécration du droit 
sacré de b propriété, de b liberté indiriduelle et de b 
digmté de Hiomme. 

La domination des Francs in tro du isit b ftodaKlé en 
Béam et en B^orre. On a lieu de croire néanmoins que 
les Béarnais-Romans conservèrent une asseï bdle part 
d'indépendance a b dissolution du dudiè de Yasconie. 
11 est certain que le commerce des Yascons et les 
sang^tes péripéties de b guerre aquitanique avaient 
retrempé le caractère novempopulttu , àienré par b 
domination romaine et par celle des Francs de b pre- 
miére race. Les fors yascons et cantabriques furent 
adoptés par les Béarnais durant les siècles où ils suivirent 
b destinée de leurs libérateurs; ce fîit comme une 
^rédemption politique. 

La fierté qui resfnre dans le préambule de Tancien 
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code béarnais prouve qu'au dialecte près, ils étaient 
redevenus Gantabres, et qu'ils avaient recouvré les 
privilèges et les sentiments de leur antique origine: « Ce 
sont ici les fors du Béam , danç lesquels est Mi mon* 
tion qu'anciennement il n'y avait pas de seigneur en 
ce pays. En ce temps les Béarnais, ayant entendu 
parler d'un seigneur de Bigorre , allèrent le chercher , 
et en firent leur seigneur pendant un an ; mais après , 
comme il ne voulut pas les maintenir dans leurs fors et 
coutumes, la courte Béam s'assembla à Pau, et le 
requit de les conserver dans leurs fors et coutumes ; c& 
que lui ne voulant foire , ils l'occirent en pleine cour. 
—Item; après on leur fit l'étoge d'un prud'homme , 
chevalier d'Auvergne ; ils allèrent le chercher, et en 
firent leur seigneur pendant deux ans. Alors, comme 
il se montra trop orgueilleux, et ne voulut pas les 
conserver dans leurs fors et coutumes , la cour le fit 
tuer à la tète du pont de Saraûh par un écuyer, lequel 
le frappa d'un si grand coup d'épieu, qu'il en fut 
percé de part en part. » 
A coup sûr, s'il est aucun .peuple de la Novempo- 
pulanie -Romane ou de la Gascogne, que l'on fut excu- 
sable de confondre avec les Euskariens-* Yascons , ce- 
seraient les Béarnais, leurs plus proches voisins ; cepen- 
dant aucun historien de quelque valeur n'a omis de faire 
la distinction qui existe entre les deux peuples ; aucun 
n'a eu la mauvaise foi de substituer au type vasco-ibérien 
le type gasco-roman, qui ne remonte guère plus haut que 
le dixième siècle. Nous citerons à ce sujet l'archevêque^ 
béarnais, le docte Marca, autorité d'autant plus respec- 
table qu'il était né à la frontière des Provinces Basque»,», 
et qu'il était Gascon. 
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« Les Yascons originaires qui restèrent avec leur 
ancienne langue : dans les pays de Seule, NaTarre et 
Lsdbourd, après l'invasion de ce quartier que firent les 
Yascons -Espagnols, sont nommés communément 
Bàscos avec l'accent en la première syllabe. Les 
anciens Novempopulains sont désignés par le terme 
de Gascoôs avec un accent circonflexe sur la dernière 
syllabe. Néanmoins l'un et l'autre de ces termes 
descend également du latin Vascanes. Il y a plus de 
cinq cents ans (en 1640) que fon gardait la même 
différence pour distinguer ces nations ; car Guibert , 
abbé de Nogent, décrivant la guerre de la croisade, 
loue particulièrement un seigneur nommé Gaston r 
mais il ajoute qu'il n'oserait 2»surer s'il était de 
Basconie ou Gasconie, c'est-à-dire, basque ou gascon. 
Dans la chronique de Hugues , moine de Yézelay , l'un 
des pays est appelé Gasconia , et l'autre Ba^cUmia. Le 
synode de Latran tenu sous Alexandre III , Tan il79 , 
nomme ce peuple BomUos, aussi bien que le pape 
Lucien ni en ses épitres; et Roger de Hoveden, en 
ses annales , Basclos. » 

De tout temps les auteurs exacts ont mis grand soin 
à marquer, par des dénominations plus ou moins heu- 
reuses, la physionomie des peuples et les grandes périodes 
de leur histoire. Ces baptêmes dn^nologiques, ayant 
pour assistants les populations contemporaines, sont 
d'ordinaire conformes à la vérité. Par exemple , ce 
nom de Basculi, avec sa terminaison diminutive, 
pense-t-on qu'il eût été imaginé sans but par les auteurs 
qui s'en servirent les premiers ? Assurément non ; mais, 
en pensant à ces hardis Yascons qui descendaient jadis 
périodiquement et par torrents de toutes les hauteurs 
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des Pyrénées espagnoles , et faisaient trembler le soi 
dé TÂquitaine sous leurs pas victorieux , ils cherchè- 
rent ce qui restait en Novempopulanie de cette grande 
race , après les conquêtes des Garlovingiens. Ils ne trou- 
vèrent que les Ëuskariens de Soûle , de Basse-Navarre 
et de Labourd, à peine deux cents villages, et quatre 
petites villes : Saint-Jean-Pied-de-Port , Saint-Jean-de- 
Luz , Saint^Palais , Mauléon. Frappés de Texiguité du 
territoire qui déjà concentrait en lui seul tout Féclat 
d'une si belle renommée historique , les auteurs fran- 
çais n'ayant aucun motif d'amour-propre pour substituer 
les Gascons-Romans aux Ëuskariens de France , appe- 
lèrent ces derniers Bascules ou petits Vascons , enfin 



Etablissons maintenant que les Vascons des guerres 
aquitaniques étaient Ëuskariens, et même qu'on les ap- 
pelait Navarrais dès le huitième siècle de notre ère. A 
propos de l'expédition de Charlemagne en Espagne, qui 
ne fut postérieure que de douze ans à la prise de Bourges 
par Pépin4e-Bref , on Ht dans la chronique austrasienne, 
livre 4, chapitre 72 {ad an. 778), le passage suivant: 
— « Superato, in regione Vascanum, Pyreneijugo, Pam- 
pelonem, Navarrorum oppidum aggressus in deditionem 
accepit. » Joignons à cette autorité celle du poète saxon 
qui fit en vers latins la vie de Ghorlemagne. 

£6 sua maxima cœpil, 
Agmina per celsos Vasconom docere montes , 
Qtti, cùm prima Pyrenei jaga Jam soperàsset 
Ad Pampelonem, qaod fertar nobile castram 
Esse Navarronim, veniens, id ceperat armis. 

Le poète ici nous montre les Vascons de 778 , qui 
étaient aussi les Vascons de 766 , habitant de hautes 
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montagnes et les gorges des Pyrénées ; en outre ^ il place 
la Yasconie dans les deux Navarres, et nous parle de 
Pampelune conune d'une antique et noble cité de la 
Navarre. On sait que Gharlemagne , au retour de sa pro- 
menade chez les Arabes-Maures, détruisit cette ville de 
fond en comble , comme Tun des principaux foyers de 
la guerre que la fédération montagnarde fomentût en 
Aquitaine contre les Carlovingiens. Il fut puni de cette 
destruction par la défaite de Roncevaux* 

Insidias ei sommo sab ? erlice monlis 
Tendere Taseoies nusi , nora pnBlii tentant. 

Ici les Nwarrais redeviennent Vascons ; ils tentent de 
nouveau le sort des batailles. La montagne dont parie 
le poète est celle d'Altobizkar , mnsî appelée a cause de 
la forme de sa crête élevée qui se termine en dos de 
mulet. Le combat eut lieu dans Ts^rès-midi, au delà 
de Yalcarlos, sous le plateau d'Ibagnéta» dans le pré 
de Roland, plaine riante et ^cieuse qui «e déroule 
jusqu'à la vallée d'Erro, entre les^ villages de Roncevaux 
et de Burguetle. Il n'y a pas à le nier ; nous avons ici des 
Navarrais-Euskariens qui sont Yascons , et des Yascons 
qui sont Eusi^ariens : à moins que, psff un trait de génie 
et un tour de force en statistique , M. Du Mége ne trans- 
porte Roncevaux, le Yakarlos et toutes les Pyrénées, 
aux bords de la Garonne , pour £omre battre les Francs de 
Gharlemagne par une armée de Gasco-Romans ; ce que 
le sieur Gaillard , en son vivant académicien , n'avait pas 
manqué de faire. 

Les bardes gallois et les bardes «uskariens célébrèrent, 
dit- on, ce fait d'armes qui eut en Europe un grand 
retentissement. Le cliaot de Roland donne les détail» 
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relatifis à CSiariemagne et aux FVancs de sa suite ; eehii 
des Basques est censé raconter la bataille. 

CHANT NAVARRAIS. 

« Un cri a été entendu sur la montagne euskarienne. 
Le chef de maison » debout sur sa porte , a prêté Toreille ; 
il a dit : « Qui va là? Que me veut-on? » Et le chien qui 
dormait aux pieds de son maître s'est levé en sursaut. Il 
a fisdt retentir de ses aboiements les environs d'Âlto- 
bizkar. 

« Un bruit confus s'élève au col dlbagnéta; il roule , 
il approche , frappant à gauche et à droite la cavité des 
rochers; c'est le murmure , c'est le grondement encore 
lointain d'une armée qui s'avance. Les nôtres répondent 
du haut des montagnes; ils font entendre leurs cornets 
à bouquin. Le chef aiguise ses javelots. 

« Us viennent I ils viennent! Quelle haie de lances! 
Que de bannières multicolores flottent parmi les armes 
étincelantes ! Combien sont-ils? Compte-les bien , enfimt ! 
—J'en vois un» deux, trois, quatre, cinq, dix, douze, 
quinze, vingt, trente, cent, et des milliers encore. Ce 
serait temps perdu de les compter. . . 

« Unissons nos bras forts, déracinons ces rochers, 
lançons-les sur le penchant de la montagne : qu'ils rou- 
lent sur leurs tètes. Ecrasons, tuons l'ennemi par milliers. 
Que voulaient-ils de nos montagnes ces hommes du nord, 
à la longue jaquette, aux blondes chevelures? Pourquoi 
sont-ils venus troubler notre paix? 

« Les montagnes sont des barrières naturelles élevées 
par Dieu , le seigneur d'en haut , afin que les hommes ne 
les franchissent point. Mais les rochers volent en tour- 
billonnant; ils écrasent les guerriers. Les armures sautent 
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en éclats , les chairs palpitent en lambeaux » tes os sont 
brisés , le sang Mule par torrents. . * > 

CHANT DE ROLAND. 

< Cependant Roland porte à ses lèvres Tolifant, et il 
sonne de toute sa force. Les montagnes sont hautes, la 
Toix de Tairain parle plus haut encore ; elle se prolonge 
et roule d'échos en échos. Karie et ses comtes Tenten- 
dirent : « Ah ! dit le roi » nos gens bataillent. » Mais 
Ganelon se hâte de lui répondre : « Il n'en est rien. » 
Gela, dit par tout autre, eût été tenu pour grand men- 
songe. 

« L'infortuné Roland, &grand*peine, avec grand effort, 
avec grande douleur, sonne toujours de Toliftuit. Le 
sang coule à flots de sa bouche; son crâne est fendu, 
entr'ouverl. Mais le bruit du cor retentit au loin. Karle 
Tentend une seconde fois, au moment où il atteint le 
port. Naismes le duc Tentendit aussi ayec tous les Francs : 
« Ah ! s'écria le roi, j'entends le cor de Roland, tt n'en 
« donnerait pas s'il n'était aux prises ! » 

Mms Ganelon dit : « U n'y a point de bataille. Vous 
« connaissez assez le grand orgueil du comte. A présent 
« il fait le fier devant ses pairs. Chevauchons donc: 

* pourquoi nous arrêter? La grande terre est loin encore 

* devant nous, i» Le sang coule plus abondanMneift des 
tèvres de Roland. Son crâne ouvert laisse prescfue à nu 
la cervelle. 

« Cependant il essaie encore une fois de faire retentir 
le cor; Karle l'entendit, et comme lui les Francs: — 

* Ah ! s'écrie le roi , le cor a longue haleine ! ^ Baron , 
« dit alors le duc Naismes, j'en m le cœur navré. On 
« bataille! j'en jurerais Dieu. Revenons donc sur nos 
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«{ms, appelez vos bannières et vos pennons. Allons 
« secourir notre gent qui est en péril 1 » 

« Karie fidt sonner les trompettes. Les Francs se cou- 
vrent de leurs armures , ils descendent malgré les pics 
hérissés » la nuit noire , les gorges profondes , les torrents 
impétueux. Derrière et devant Tannée éclatent les trom- 
pettes. Le roi Karle chevauche en grand émoi. Sa bari^e 
blanche flotte ^ur sa poitrine. Il arrive. . . mais trop 
tard.. > 

CHANT NAVARRAIS. 

« Fuyez ! Fuyez , ceux à qui il reste assez de force et 
un cheval ! Fuis roi Karloman , avec ta cape rouge et 
ton noir panache. Ton neveu bien-aimé, la fleur de 
tes braves, est étendu mort là-bas. Son courage ne lui 
a servi de rien. Et maintenant,' Euskariens, laissons 
les rochers , descendons vite en lançant nos traits aux 
fuyards.... 

« Us fuient I Us fuient! Où est la haie de leurs lances? 
Où sont les bannières multicolores qui flottaient sur 
eux ? Il ne jaillit plus d'éclairs de leurs armes sanglantes. 
Combien sont-ils, enfieuit ? compte-les bien ! Vingt, dix- 
neuf, quinze, dix, trois, deux, un ! personne! On n'en 
voit plus un seul. Tout est 6ni. 

« Chef de maison , vous pouvez vous retirer avec votre 
diien. Allez embrasser l'épouse et les petits enfants. 
Essuyez vos javelots. Vous pouvez les serrer avec votre 
corne à bouquin , les mettre sous l'oreiller de votre 
couche, et dormir dessus. La nuit, les aigles viendront 
se repaître de ces chairs écrasées , et tous ces oiise- 
ments blanchiront épars dans les siècles. » 

Nous ne demandons pas mieux que d'avoir foi dans 



Fauthentidté de ces deux improTisatioiis, quoique ni 
Tun ni Tautre des auteurs n'ait assisté à la bataille de 
Roncevaux ; la chose est claire. Si quelques détails ont 
pu intéresser le lecteur, il ne se montrera pas plus 
sévère que nous. Honneur au génie poétique des bardes 
gallois du treizième siècle , et au patriotisme ingénieux 
des moines de Fontarabie ! 



CHAPITRE V. 



De ranité do ^ple Enskirieii , malgré la difenité des 
hisloriqaes. 



« Aucun géographe , aucun historien de Tantiquité 
« n'a fait mention ni des Eskualdunac , ni de la langue 
« Edtuara ; et ce n'est qu'k la fin du seizième et surtout 
« depuis le commencement du dix-septième siècle que 
« Ton a osé avancer que les habitants de TAlava» du 
« Guipuzkoa , de la Navarre espagnole et de la Navarre 
« française avaient conservé l'ancien langage des Ibères^ 
« et qu'ils représentaient cette nation antique. » 

Cette assertion de M. Du Mége est erronée ; mais fût- 
elle vraie , ce ne serait point là un motif suffisant d'infir- 
mer l'autorité des écrivains qui auraient résolu lea pre- 
miers le problême des origines euskarionnes. A ne pas 
tenir compte de la tradition séculaire » une question de 
ce genre ne pouvait être débattue en Europe avant le 
seizième siècle , avant la renaissance des sdences et des 
lettres. Combien n'y a-t-il pas encore de petits peuples 



dont les langues n'ont pas attiré le regard scrutateur des 
grammairiens philosophes , et dont les origines n'ont pas 
été débrouillées par de véritables savants 1 M. Du Mége 
n'y pense guère , ou il ne sait pas qu'au seirième siècle 
encore on trouve des historiens qui font venir les 
Français des Troyens, les Parisiens de Paris, fils de 
Priam, et les comtes de Foix des bâtards d'Hercule et 
de la vierge Pyrène. Mettons que le seizième , le dix- 
septième et le dix-huitième siècle ne se fussent point 
occupés des Basques» peu importerait à la vérité; 
l'époque où elle sui^t et brille enfin ne change rien 
à la nature de ses clartés. Passe encore que Ton 
exigeât dets témoignages littéraires pour une langue et 
un peuple qui auraient disparu de la surface du globe 
depuis un laps de temps considérable; mais pour une 
langue qui subsiste encore, mais pour un peuple qui 
est lui-même un livre vivant et parlant, qu'estril besoin, 
à la rigueur, de la voix du passé? L'existence actuelle est 
un fait plus intéressant et surtout plus probant que tous 
les vieux livres. En effet, une opinion transmise de siècle 
en siècle par toute la littérature européenne pourrait 
fort bien être fausse ; elle n'aurait jamais le caractère 
de certitude qui brille dans un fait, dans une évidence 
actuelle, n n'y a point de terme absolument inconnu 
dans le problème de la descendance des Euskariens ; 
il ne s'agit que de constater les affinités et les dissem- 
blances caractéristiques. Huit peuples ont habité le midi 
de la Gaule et le continent péninsulaire. La plupart ont 
fait peser sur ces contrées une domination plus ou moins 
longue , mais toujours cruelle. Ce furent , en remontant 
les siècles dans un ordre chronologique, les Arabes- 
Maures ou Sarrasins d'Afrique , les Visigoths , les Fraies, 



les Romaim» iea Carthaginois , les Grées» les Phénicâens 
et les Celtes. Forcément les Enskariens deac^identde 
Tun ou Taitre de ces huit peuples, ou ils oeeupèrent 
la Péninsule espagnole antérieurement à leur venue : 
Falt^mative est de toute rigueur logique. 

Nul auteur n'a avancé que les Euskariens fiissent 
Arabes , Bérébéres , Maures , Kabyles ou Syriens. L'hî» 
trâre de la Navarre et des provinces bas(pies est trop 
bien connue depuis Tinvasion des Musuknans; les Mod> 
tagnards » placés a la tète de la croisade chrétienne, pri- 
rent une part trop décisive à l'expulsion des Islamites ; 
ils contribuèrent trop efficacement a la restauration et 
au repeuplement de la Castille , dbangée en un désert 
pttr une guerre exterminatîve de cinq âècles jusqu'à 
la chute des Almohades , pour qu'on ait osé rattacher 
Torigine des Yasco-Cantabres aux popubtions mod^nes 
de TÂfrique. Les Euskariens descendraient-ils des Yisi* 
goths ou des Francs ? L'histoire et la philologie comparée 
donnent la même répimse négative que pour les Arabes^ 
Maures ou Sarrasins ; avec ceci de particulier que ai les 
Euskariens n'ont aucune affinité d'origine avec les Vtà* 
goths et les Francs , ils ne peuvent en av(Hr davantage 
avec les autres Barbares. En effet, tous les peuples 
formant l'invasion qui engloutit l'empire romain étaient 
d'origine hunnîque, tartare, slavoane , gothique , ner- 
wégienne, germanique, teutonique, ou flamande. Les 
Bari^ares venaient tous du nord ; ils pariaient des lan- 
gues boréales. Et quoique par le long voisinage des 
Celtes , des Romains , des Francs , des Yisigoths et des 
Arabes, l'Eskuara se iBoit enrichi de quelques néologb- 
mes empruntés aux langues de ces divers peuples, rien 
n'est mieux constaté aujourd'hui que l'originalité méri- 
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dionale de Tidiome basque , ou si on Tûime mieux , son 
originalité africaine , pour noa« servir de Texpression 
heureuse d'Ëickhoff » dans son Par^Mele de$ kmgm$ de 
V Europe ^ de VInde. 

Si les Basques ne proviennent ni des Ârabe^Maures, 
ni des Barbares de Tinvasion > leur origine se place d'elle* 
même hors de Fére chrétienne , et bien au delà sur un 
autre horizon ; elle remonte aux Vascons et aux Gantabres 
de Tantiquité, et par ceux-ci aux Ibériens primitifs. 
Sénéque nous en fournit la preuve. Son témoignage en 
ceci a d'autant plus de poids qu'Espagnol lui-même» il 
savait par&itement la langue canlabre : non» comme 
pense Larramendi , que cette lai^e , à Tépoque dont il 
s'agit, s'étendit jusqu'à la province de Gordoue, mais 
parce que ce philosophe instruit avait cru ne pouvoir 
exclure du cercle de ses études la véritable langue e$fSf 
gnole » la plus antique et la plus belle qui ait jamais été 
parlée dans ce pays. Sénéque, pendant son exil , écrivait 
à sa mère que les Siciliens et les Corses trahissaient une 
origine ibérienne, par leur physionomie et leur costume, 
désignant en parUculier leur chaussure et leur coiffure 
toutrà-fait semblables à celles des Gantabres (1). Sénéque 
allègue encore la ressemblance de la langue pour un 
certain nombre de mots ; quoique , dit-il , le mélange du 
Grec et du ligurien eût fait perdre à celte langue primi» 
tive de hi patrie sa pureté originelle. Voilà donc , d'après 
Sénéque, la langue euskarienne ou cantabre reconnue 
comme la langue primitive de l'Espagne et des Ibères ; 



(1) TriBsieniDt deîiide Ligures in eam, transienuit, et Hispuii : qiiod ex 
similitudine ritas apparet. Eadem enim tegumenta capitom, idemqoe gênas 
calceamenti, qaod Cantabris est , ot verba qasedam, nam totns sermo conversa - 
tione Gnecomm Lignminqae à patrio desch it. 
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ee qu a fiît dire à im mteiir afltez ertinié » mtoi|ir^ 
ee point de Unis les ardiéoUigiies des demien âèdes : 
« Plnâflmw ONÀÊrni ipn jJMqn** Vmrmém Aêa CartliapinftM 
« et des Romains , ^poqae à laquelle la langue latine se 
« répandit en E^Mgne , Tidiome des premiers colons ou 
« indigènes de cette Péninsule fot ce même idiome dont 
« se serrent aujourdliui les Yascons et les Cantabres 
« qui , malgré la variété des temps» ont toiqovirB con- 
« sOT?é, sans aucun changement, leur costume national, 
« leurs mœurs et leur langage antique (1). » 

Sur la question de savoir si Fopinion de la primer- 
dialité des Euskariens - Ibères àsm la PéniiHule espa- 
gnole, daterait ou non du seizième siècle seulement, 
nous sommes étonné que Fauteur de la Statktiqm 
générale ait eu le courage d'avancer une légère sran- 
blable , qucMque , après r^exiou, cela ne nous étonne 
point du tout. Toute la ressource de M. Du Mége consiste 
à ne pas admettre Tidentité de YEdouara et de la langue 
cantabrique. A cette chicane futile nous répondons, par 
la bouche du docte ei estimable OsscNrim : « Y mlà un 
« doute où la mauvaise Cm a sa bonne part. Laissons à 
« chacun la gloire qui lui revient» et aux Basques celle 
« qu'il est difficile de leur contester. » L'entendez^ous, 
M. Du Mége? Dans l'antiquité , au moyen-âge et dans les 
derniers siècles, on cite par oentunes les auteurs qui ont 
parié de VEdumra, sous le wm de langue vasconne 
et cantabrique. C'est ce que le docte Oihenart a eu 
soin de mettre en avant dès le premier chapitre de son 
excellente Notice sur les deux Yasconies : « Nous corn- 
« prenons ici sous le nom de Vascons ceux aussi qu'on 

(I) Mmki.Sic.,L.tf. 
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« appelle vulgaîremenl Gantabres ; car déjà Tusage admis 
« non-seulement dans les écoles, entre grammairiens, 
« mais aussi dans les monuments littéraires publiés par 
« les plus célèbres écrivains du dernier siècle et du 
« notre (Suit la liste) » Tusage a établi que les peuples 
« appelés Basques ou Biskaïens par les Français, et 
« Vascongados par les Espagnols, fussent aj^elés en 
« latin Cantabres , et que leur langue , VaBCuenoe pour 
« ceux-ci , Bampie ou Biskaïenne pour les premiers, si 
« différente du langage usuel de tentes les autres popula- 
« tiens de l'Espagne et de la France , fût réputée langue 
« cantabrique. ». 

Oflienart, atvocat célélnre au parlement de Navarre , 
était Souletin et Mtiuléonaîs. Il est très -remarquable 
que dans ce. fragment, traduit avec une exactitude 
scrupuleuse» il ne donne nulle part Iq^ nom. national 
et populaire, le nom véiitablement ibénen, à cette 
langue qu'il appelle vasconne , vascongade , vascuence , 
biskaïenne, cantabrique, de tous ses noms latins, 
romans, français et castillans, :à Texidusion du non 
ibérique Edsuara. Et M. Du Mége voudrait que Sénéque,. 
Pline, Strabop» Ptolémée, Florus, Dion, Pomponiusi 
Mêla, eussent suivi dans l'antiquité un usage qui 
n'était point encore introduit parmi les lettrés du temps 
d'Oihenart le Mauléonais, le Reisque, il y a à peine 
deux cent six ansl En raisoiEtfiant selon la logique de 
M. Du Mége , ; nous pourrions dire , pour nous jnoquer 
clés lecteurs avec lui , qu'un violent orage ayant anéanti 
dans les Pyrénées - Occidentales les anciens Yasco- 
Cantabres , il y a deux siècles à peine, ils furent miracu- 
leusement remplacés par la nation toute nouvelle Aeâ 
Eskmldunac, tombée du ciel comme un météore ; c^ 
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enfin il n'y a pas plus de deux siècles que les Monl^ 
gnards ont commencé à être connus dans la littérature 
européenne sous le nom d'Euskariens. 

Voyons un peu en cpiels termes les plus connus des 
auteurs cités par Oflienart parlent des Basques et de 
leur langue. Nous commencerons par une citation de 
Scaliger, prise dans son Traité des langues de l'Europe : 
« Le Gantabriime commence aux faubourgs de Bayonne, 
« en Labourd, et, dans une étendue de six ou sept jours 
« de marche, occupe Tintérieur des Pyrénées e^- 
« gnolés. Les Français appellent Bascles ou Basques 
« ceux qui parlent cette langue , et les Espagnols don- 
^ nent le nom général de Yascuenza à fat contrée ou 
« elle règne. Elle n'a riend'q>re, de bsorbare ou de 
« sifflant ; elle est au contraire très^uave , très-harmo- 
< nieuse , extrêmement ancienne , et antérieure , sans 
«aucun doute, sur ces {h>ntières, à la Tenue des 
« Reniains{l). » 

. Le prince des historiens espagnols , Mariana , a parlé 
de VEskuam et des Euskariens ayec la malveillance 
jalouse et l'orgueilleuse prévention d'un Castillan , en 
homme qui ignorait la langue qu'il dépréciait; mais 
comme il n'est ici question cpie d'un point d'antiquité , 
son témfoignage , par là , n'en est que plus tecomman* 
daiile : « Seuls , dit4i , les Gantabres ont gardé jusqu'ici 
« leur Iakigne âpre et barbare, ennemie de toute eultinre, 
« singuUèrement différente de toutes les autres langues , 
« jadis commune , dit-oli, à loale l'Espagne, et jorns*- 



-(!} Hnq^nlrtgiiniMiV in ^i« iUt diakctai toeim habet, «tomii MBine 
Va^oeuxa vocant : nihil barbari, aai stridoris, aât aakeliUs babat, Jaoiaaiiiia 
est, ei soaTissima, estque sine dabio yetasUssima, et ante tempora Romanoram 
illis D tribus in nso erat. 
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« sant d'une extrême antiquité avant que les armes et le 
« langage des Romains eussent pénétré dans la Pénin« 
« mile. Ce peuple rustique et d'un génie indocile» qui , 
« transplanté coipme les végétaux , s'adoucit néanmmns 
« par rinfluence d'un sol meilleur» inaccessible dans ses 
« montagnes escarpées, n'accepta jamais tout-à-fait 
« le joug de la domination étrangère ou le secoua &u 
^ plus tôt ; et il a Torgu^l d'avéir conservé , kvek son 
€ antique liberté, l'idiome nation^ prinnttvement uni- 
« versel d|ais toute la province espagnole (i). » 

Il n'est donc pas vrai de dire » avec M. Du Mége » que 
l'opinion émise sur la haute anUquité des tribus euska- 
riennes dans la Péninsule se soit fait jour à la fin du 
seisiéme et surtout au commencement d« dix-septiéme 
siècle. Lucius Miurineus Siculus publia es 1530 son 
Traité des choses mémarahles arrivées en Espagne-, fédto 
Médina écrivait à Séville avant 1550 son livre des Gran' 
deurs de 1^ Espagne. Paul love , cité par Oihenart » était 
historiographe de Ciharles-Quint» qm monta sur le U^iiè 
de GaMiUe en 1517. Les bttiliophiles assignent la même 
époque • pour l'auteur anonyme du Diatogue stÊr les 
tangues t où il est écrit que « la plupart des geïis curietii 
« de semblables recherches et les antiquaires tiMnerit 
« et croient que la langue conservée ehei: tes BasifUes'» 
« fut celle des Espagnols antiques ». Les auteurs cités 
par Gfflribày, el p» le père Héhao dans ses Antiquités de 
Cant(ûnie, pourront grossir notre nomenclature» et 
prouver que» pendant tout le seizième siècle» les vérités 

(1) ^If Cantabri Kiignam héetenAs rctiliMniiil...' totiasotlfll^RîspaBSe courf- 
m^utm^ ^ié^HniiêimM, priwqtam 4am pnnriiiçt|ipi:|ltni«i9ni« tnna. tf»- 
moqne pénétrassent... atqne, cnm antiqnft libertate TetereiUr gentis atqae C9iii- 
iniraéin prdtîncié 'sénnonem eonsèrratam foisse flde non câirel. 
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imaginées par les détracteurs de la nationalité cantabre. 
M. Dtt Mége relève les auteurs qui » selon lui , ont ccm* 
fondu les Gantabres avec les Vaseons , et il ne veut point 
voir une colonie de Tun ou Tautre de ces deux peu- 
ples : « dans cette tribu si remarquable » qui n^usurpe 
« cependant ni le nom de Gantabres» ni celui de Vaseons» 
« et qui se désigne seulement» dans sa langue Eàkuara, 
« par la dtooraination à!EdQitaUkmae^ » 

Si les Basques des deux arrondissements eonununaux 
de Bayoïme et de Mauléon ne sont ni Vaseons ni Ganta- 
bres» ils ne sont remarquables que par leur néant et 
leur profonde obscurité*; ils n'ont ni origine ni histoire 
connue : ils ne datent pas de cent ans. Mais M. Du Mége 
a beau vouloir cacher la vérité derrière les équivoques 
plus ou moins volontayws de quelques dénomina- 
tions , il sera toujours très*focile de la débrouiller. Il 
est prouvé par les chroniques» et par Texamen comparé 
des dialectes » que les Labourdins sont Gantabres » et les 
Bas-Navarrais Vaseons. Les Soulétins» d'autre part, 
sont une colonie navarraise » c'esl^-dire vasconne » i 
moins que sur des inductions philologiques» tirées de 
leur dialecte particulier » on ne les regarde comme les 
descendants des Aquitains primitifs. Âpres tout» comme 
les Ettskariens de quelque tribu et de quelque dialecte 
qoe'èe soit» appartiennent i la même race ibérienne» 
on peut dire tout aussi bien Gantabne française» que 
Vasconie. Le mot Ediualherria, usité entre nationaux» et 
que M. Du Mége réclame» outre qu'il n'est guère suscep- 
tible d'être transporté en français » ne peut s'employer 
qu'en un sens général » pour désigner toutes les pro« 
vinees du pays tant françaises qu'espagnoles. Dès que 
Ton veut distinguer les deux royaumes , il faut se servir 



- 71 - 
forcément des dénominations consacrées par l'histoire 
et par l'usage univenel. Â moins de dire VEakualherri 
français » mot excentrique et barbare » nous serions 
curieux de voir comment M. Du Mége , après avoir pros- 
crit les noms de Cantabrie, Vasconie, et pays basque, s'y 
prendrait pour désigner par un nom général les trois pro* 
vinces de Soûle, Basse^Navarre et Labourd. Cette diffi- 
culté » également insurmontable pour la désignation des 
provinces basques espagnoles, lui fera peutrétre com- 
prendre Tabsurdité parfiouite de son argumentation. 

Et à ce sujet, puisque M. du Mége est en bumeur de 
faire des querelles aux auteurs qui emploient tantôt le 
nom de Yascon , tantôt celui de Gantabre pour désigner 
le peuple euskarien, il peut commencer par Juvénal. Ce 
poète, dans le fragment cité de sa quinzième satire , 
parle de quelques peuples anthropophages, et rapporte 
qu'au siège de Galahorra sur TEbre » par un lieutenant 
de Pompée , les Vascons , noble peuple , dit-il , égal 
aux Sagontins en bravoure et en fidélité , exaltép par 
les fureurs de la guerre civile et réduite par la himé, 
se nourrirent aussi de chair humaine. Puis tout à qoup., 
le Vascon devient Gantabre , et le poète se demande 
comment le Gantabre aurait pratiqué la philosophie 
sloique dans le siècle du vieux Métellus.' 

Vascones » nt fama est alimentis talibos osi 

Proéiiitn Mimftf... 

.,.,„ Sed Caiitaber. uqde 

Stolcus , 'antiqni pnesertim state MetelU ? 

Et Ton n'a même pas la ressource de pouvcrir dire 
qu'il y ait une erreur de copiste dans cëllr^qgmeiit de fa 
belle latinité, pui8<|(ue les seules varianteèr admises psfr 
les doctes consistent à lire dans ie premier vers hœc 
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pour ut et olim pour usi: ce qui ne change rien. De 
Juvénal nous passerons au poète Foriunat» qui émvak 
précisément à Tépoque des premières inoirsions vascor 
canlabres en NoYcmpopulanie » a la fin du sixième 
siècle. Ce qu'il y a de plus satisfaisant en ceci, c'est 
que ce poète s'adresse justement à Galatoire , comte 
de Bordeaux, chargé de la défenie'de la proyince, 
et qui était impuissant à réprimer Taudace des con- 
quérants montagnards. Pour le contemporain Fortunat, 
les Euskariens sont tour à tour Vascons et Gantabres 
indifférenunenl, 

Cantaber ut timeat, Vasco vagus arma pavescal 

(L. X.Cann. 22.) 

H. Du Mége aura beau firfre des statistiques générales, 
et dire que les Euskariens sont de prétendus Basques, 
de prétendus Vascons, de prétendus Gantabres, de 
prétendus Ibères : les Basques, tant de France que 
d'Espagne , sont Basques et Vascongados , de par Dieu 
joI les langues d'Amyot et de Genrantès I Ils ne sont 
pas prétendus le moins du monde. M. Du Mége veut 
faire entendre que ce sont des Eskualduny ou mieux 
enccNre, selon le Jammal des SavmUs, des Euskanen». 
Qu'importe? Est*ce une raison de leur éter Tun de leurs 
noms historiques et géographiques , celui précisément 
par lequel les Français désignent la totalité du peuple 
montagnard ? En France , et pour les Français , les 
Euskariens des deux royaumes, tant anciens que moder- 
nes , wtété et seront toujours des Basques , et pour les 
•Espafpaolsdei^ Vascongados, tant que la dénomination 
originale n'aura point prévalu. D'^aiUeurs ces deux noms 
de Basque et de Vascongado jouissent d'une consécration 
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historique assez longue , et il y aurait inconvénieni à les 
^proscrire. Le nom d'Buskerien, emprunté à la langue 
du pays , représente parfoitement mie espèce nationale ; 
il indique^ en un sens général , la distinction de la race 
dont les Montagnards descendent : sous ce rapport la 
science archéologique a eu raison de Tintroduire et 
fera bien de le conserver ; mais ne pas vouloir que les 
Ëuskariens soient appelés tour à tour Ibères , Gantabres, 
VascoBs, Basques^, selon les époques et les textes de 
rhistoire » voilà une puérilité de M. Du Mége» ou une 
argutie de mauvaise foi. 

Sachons un peu comment elle lui est venue. Au 
moment de commencer ses statistiques» ayant ^i face 
de lui une rame de papier blanc » des plumes taillées et 
une bouteille d^encre , il à découvert qu'il auraiti parier 
du peuple basque. Alors, mais un peu. tard, il s'esi 
enquis où il a pu; il s'est, procuré un petit pionbre 
d'ouvrages, sans critique et sans choix. U y a vu que les 
Basques s'appellent entr'eux Eikualdunac. Félicitons 
M. Du Mége d'avoir dissipé s(m ignorance sur ce poini , 
quoiqu'il Mt eu tort de s'échauffer etde forger un système 
pour si peu. La découverte n'en était une que pour ki. 
Il y a plus d'un siècle que le père Larramendi , dans sa 
Dissertation sur Tancienne Gantabrie , relève Terreur 
de ceux qui né veulent pas faire attention que c^ 
noms de langue ibérienne, vasconique» cantabrique, 
bii^kaïenue, basque, vascongade, vascuence, appliqués 
au même idiome , ne dérivent point de l'Ëuskanea, mais 
bien du grec/ du latin, du romance et du français: 
« parce que , dit le savant jésuite , notre*^ langue elle- 
« même s'appelle Ewquera, Euskara, Eéuara» sans 
« relation de nom avec aucun pays ; et nous qui la 
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« parlons sommes EdauMunac. Et Edwara signifie 

• langue originelle , naturelle » territoriale » qui n'est 
« ni étrangère ni de provenanoe lointaine. En effet 

• nous disons , dans le sens opposé » Erdera , Erdara , 
« langue mêlée , mixte , corrompue » et nous appelons 
« Erdaldunac tous les peuples qui parlent ces langues 
« de formation ou d'importation étrangère. • 

L'idée fixe d'où part ce pauvre M. Du Mége pour 
affirmer que nos Basques sont de prétendus Basques, 
c'est qu'entr'eux ils s'appellent EsktMldun et que leur 
teiTitoire porte le nom de Esktialherri, pays d^ Euska- 
riens. Mais que répondraient les Suisses si, étant prouvé 
par l'histoire qu'aucun autre peuple n'a détruit ni rem- 
placé leurs aieux dans les vallées alpestres, on leur 
affirmait qu'ils sont desHelvétiens prétendus ^ sous 
prétexte qu'ils parlent la langue de leurs pères , et que 
la plupart des cantons helvétiques portent des noms 
tirés de cette langue ? Les Suisses , à coup sûr, auraient 
pitié de ce savant M. Du Mége. S'il avait l'improdence 
d'ajouter que les nobles fédérés qui massacrèrent la 
chevalerie bourguignonne et renversèrent de son destrier 
Gharles-le-Téméraire, appartenaient à une race inconnue 
dont il ne reste plus que la mémoire ; enfin que tous les 
Suisses modernes sont des crétins, parce qu'il y a 
quelques goitreux ao pied do Mont-Blanc : quel bon 
Helvétien pourrait réprimer un sourire de mépris? 
M. Du Mége croit-il les Basques moins susceptibles, et 
que la patrie du satirique Iriarte ne produira pas, tôt ou 
tard , quelque écrivain spirituel capable de flageller , 
comme il convient, les bourdes archéologiques des 
académiciens de Narbonne, Carèassonne/Gasteinaudary 
ot autres lieux ! 



- 75 - 

Le nom d'Ibère vient du fleuve Iber, à peu prés 
comme Moscovite en français vient de Moscou. S'ensuit- 
il que les Moscovites de Pierre-le-Grand ne fussent pas 
le même peuple que les Russes de Tempereur Nicolas? 
et parce que nous les appelons vulgairement Russes 
et Moscovites, en parlent-ils moins un dialecte de la 
langue slavonne ? ne sont-ils pas de véritables Slavons ? 
De la môme manière, les Ibères pyrénéens, appelés Gan- 
tabres, Yascons, Vascongados, Basques, parlent £«fcuara 
et sont Euskariens. Mais, dit M. Du Mége, aucun auteur 
de l'antiquité n'a désigné sous ces noms le peuple 
montagnard et sa langue. Rien n'est plus vrai ; et non- 
seulement les auteurs grecs et latins ,«qui avaient le droit 
de les ignorer >«8ont tombés dans cette omission, mais 
encore les auteurs basques wx-mèmes, au point que 
dans l'excellente Dissertation de l'abbé Darrigol, publiée 
en 1827 et couronnée par l'Institut de France, v nom 
d'Edcuara n'est pas ehé une seule fois. 

Ce petit mystère demande une explication. Leé 
auteurs et les philologues montagnards écrivant en latin^ 
en castillan ou en français , appellent partout la langue 
nationale , langue cantabrique, vasconique, vascongade, 
vascuence et basque ; et il est à noter que dans plus de 
cinquante volumes publiés depuis deux siècles en Navarre 
et en Biskaie, le nom réel et populaire ne se montre 
nulle part, n'est pas une seide fois prononcé. Enrevan* 
che , dans les improvisations les plus anciennes , dané 
tous les livres écrits en euskarien, la dénomination origi* 
nelle est empltyée exclusivement , et les dénominations 
latines, romanes, castillanes et françaises, que nous 
appelons erdariennes, sont proscrites. Et telle est la 
haute idée que conservent les Montagnards de leur bel 
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Edsmra, que c'est peÉ dire à leur sens de Tapp^er 
langue eantabrique, à moios qu'on ne ftune remonter 
son origine aux époques primitives de Thistoire patriar- 
cale : ce qui a £adl dire en tète des œuvres de notre poète 
catholique Etcbeberri , imprimées il y a plos de deux 
/siècles : 

Eskaldunak hel bekizkit 

Hafim hhoratzera 

Zeren Edcara eman duen 

Erdararen gagnera. 

Littéralement : « Que les Basques me viennent en aide 
« pour lui rendre hommage de ce qu'il a placé YEdcumu 
« bien au-dessus de YErdara. > C'est daas le m^esens 
que l'éloquent auteur du Gheroko-Ghero ^ le fameux 
Achular , s'excuse de n'avoir pas traduit toujours littéra- 
lement dans son livre le& passages de rEcrituré-Sainte 
et des Pères : « parce que , dit-il , le Basque et les autres 
langues présentent des différences essentiellea. « Mais, 
f ajoute-t-il aussitôt» il ne s'ensuit pas de cette disparité 
« que TEuskara soit inférieur aux autres langues. Tout 
« au contraire» on dirait que tous les autres dialectes 
« sont mêlés les uns avec les autres » tandis que l'Euskara 
« se maintient dans sa pureté originelle et primitive. * 
Ordea ezta ez hundic seghUzen gaSd^oofO delaEuAara. 
Aïtzilik, badirudi ezen bertze hitzbimUza guztiac, baia 
bertzeardûn nahasiac direla; bama Eudtara bere lehen- 
biziko hagtean eta garbitazunean dagoda. 

Le père Larramendi est peut-être le pfemier Phileus- 
karien qui ait introduit dans uû texte castillan la déno- 
mination primitive et populaire. De quel front cepoidtiit 
M. Du Mége vient-il eompliuienter les Basques français 
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de ce qu'ils s'appellent hurtMemenl EAualdim , et de 
ce qu'ils n'usurpent point les noms de '¥ascons et dé 
Gantabres? Hsne les usurpent poittt en efiet ; ils peuvent 
s'en parer avec un légitime orgueil ; ce sont des titres 
historiques qui(mt coûté à leurs ancêtres assez de saiig et 
de gloire pour cela. Mais M. Du Mége se trompe encore 
ici, se trompe toujours. Ignore-t-il là guerre de 95 
dans les Pyrénée8»0ccidentiAesy*et que les volontaires 
fournis aux années de la République française» pré- 
cisément par ces deux arrondissements de Bayonne 
et de Mauléon » étaient appelés Chasseurs cantabres f 
Ignore-t-il que dans toutes les chartes» dans tous les 
actes des chancelleries de Navarre -et de Ciastille , les 
Euskariens d'Mava » de Guipuzkoa et'de Biskaîé , sont 
appelés Gantid[>res 7 Dans des lettres patentes de 1^7 » 
Philippe ni, pour mettre un terme aux dissentions 
survenues entre les Guipuzkgans et les Biskaiens , au 
sujet d'une flotte à laquelle ils voulaient donner respec- 
tivement chacun le nom de leur seigneurie ou province^ 
ordonne en ces termes^:: « Que ladite escadre; qui est 
« celle ^e commande présentracient D. Antonio de 
« Oquendo, s'intitule et s'appelle dorénavant Escadre 
• de Cantabrie , attendu que ce nom si antique et si 
« glorieux , embrasse le Guipuzkoa , la Biskale , les 
« quatre villes et tout le district maritime. • 

Il faut biea dire à M. Du Mége la raismi des choses, et 
rétorquer ccmtre lui l'objection tirée du mot Eskualdim. 
Les Euskariens > comme population frontière de deux 
grands empûres, la Gaule ejt l'Espagne, ont toujours 
parlé deux et quelquefois trois langues , depuis l'invasion 
des peiq)les étrangers ; et cehi indépendamment ^ 
ridiome national. Vu lîoriginalilé et leearactéreexcfett- 
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trique de Uk langue montagnarde » on conçoit que les 
Celtes, les Gaulois, les Pbéniei^is, les Grecs, les Ro- 
mains» tous peuples d'origine hyperbovèrane, eussent 
imagiaé des noms particuliers pour désigner les tribus 
euskariennes. Ainsi les dénominations d'Ibère , de Gan- 
tabre, de Vascon, furent admises dans Thistoire à 
laqueHe les Euskariens , trop pauvres , trop occupés de 
guerre et d'agriculture , me fournissaient point encore 
leur contingent littéraire. Lea Montagnards , à qui les 
langues de leurs confédérés ou de leurs ennemis étaient 
assez familières , adoptèrent sans difficulté ces noms 
exotiques: bien le fallait-il puisqu'ils rie pouvttent faire 
admettre ni retenir les leurs aux nations étrangères. Ik 
disaient, par exemple, en latin » Iberia, Gantabriai 
Yascohia, pour déûgner leur territoire r el cela d'autant 
plus volontiers que le mot E^kualkeni» complexe dans 
sa signification, est absolument indéclinable. 

Si plus tard quelques noms euAariens obtinrent droit 
de bourgeoisie ckns les chroniques, ee< HeJftit qu^à 
L'époquede l'invsfiion des Musuhnans, au commencement 
du huitième siècle, lorsque lesMimtagnards eurent enfin 
leurs premiers historiens dans leurs prêtres. Le nom de 
JNavarre , qui ne manque pas d'harmonie et d'éclat , finit 
par prévaloir sur celui de Vasconie , qiii se Ira mfl Urma 
lui-même , en passant du latin au castilltii ' et au fran- 
çais. Quant aux nomsd'Alava, de Guipuxkoa et de 
Biskaïe , le castillan les admit, il est vrm ; mais quoique 
celui de Cantabrie eût inconvénient de ne désigner les 
trois provinces qu'en général , sans s'appliquer à aucune 
d'elles en particulier, ii a été employé jusqu'à nos jours, 
surtout par les auteurs latinistes, et restera «mortel 
comme dénomination traditionnelle et poétique. 
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Maintenant on doit se souvenir que les Navarrais du 
siècle d'Auguste parlaient latin , comme les Navarrais 
de notre époque parlent français ou castiUan. Ils 
appelaient en latin leur £skuara> lingua vaseomca , ou 
canUabrica, comme les Basques de nos jours rappellent 
en castillan Yascuence, lenguavascongada, et en français 
langue basque (1). Nous*méme, en 1835, dans la guerre 
qui fit resplendir en Europe le nom de Zumalacarrégny» 
nous avons entendu 4e8 bardes des Pyrénées improviser 
tour à tour dans les deux langues, mala castellana y 
peor viscama, comme dit l'immortel Saavedra, et 
chanter : Yascones ya Uega el dia..^ 

(\) La filiation noo iaterrompae. des Ymcous, depuis les derniers sièeiesde 
Tère ancienne» et dans les premiers siècles de Tëre chrétienne. Jusqu'à nos 
j««rs, est «iBstatée par lef téoiMgnagt iraniiiiie de tons les «hroniqiMnrs : 
bistonens , critiques et géofraphes de tous les pays. On doit citer les snifants. 
Idace, Chron., Ofymp. CCCX, Grégoire de Tours. Fortunat, Carm* Frédégaire. 
Aimoin. Julien, de Expeditionê Vêmbœ. Chronique de Robert. Getta Dagoberti. 
YUa issdi AmmuU. Yila tOÊUlœ Hktrudit, VUa taneU Genmari, VUa somU 
JuUan, Latc, Annales Frmuenm, Poêla sosontci. inn., L. /. De Getlit CanU 
Magni Imp., 778, ind, 15, L. /. De rébus Pepini Degù, in AquUaniam, Fragmen' 
fUm eaa fêêsiêne eanetonim BerIhàrH et AiMUni, Fils et netut Uidaeiei PH. 
Ckronifion S. Utandregi, Ftm^neU^U. Annales Fuldenses, ChrotUcon vftus 
Moissiaeensis CœnobiL Annales Franccrum Bertiniani, Annaks rerum FrancO' 
rum, m inÔMiferio tèiicU' Arne^i MelensU, itrifU. Eginai^us, De vUa et 
gfisâs CmOi Maçnù Sigebart, De beilis Aqmlaniœ. Adeioius. ad anmm 77S. 
Isidorfis Pacensis. Sdiastien, é?éque de Salam. Chronique de Sampire. 
Roderic de Tolède, Pént^ H,6ispan., C, V!. Salisnus, In EpU, Ann. mundi 4028. 
Mariaeds SieulQS, • £, /V. io?e. Jules César Scaliger. Joseph Scaligsr. 
Thuane. FerroA. PUift)Uxijt, DeIriuA. Lodov. I^sonius, Ç. XUY Hisp. Vola- 
terrano, Géographie ^Espagne. Riccioli, Géagr. Magin, Giogr, nw, Micbael 
Ricins, t: /A itsRe^JlM'fliip.TBrafa, miùeUti»^ Gerandensb, L. Pitattpm, 
Misp, C. il, Mariana, U.Hiisp. l.h C F.Bemard Gomes, De Gestis Jaceb, 
Arag. Be^, J. Estad, In conm, Ann. Flor, Blondean. J. Magnus. Paul Emile, 
H, Lot. RîTsr, Cetmm, Mafeo, tndia orient,, L, XII. Orlandino. Tlicolas Antonioi 
Florian Ocampo. Garibaf. Aldcrete. Aubrasio Morales. Salaxar^ Jean de la 
Puente.. Prndeqcio ^dofal| Oibefiart. Corlez. Ossorius. Aadi^ de Poza. 
X. Garma. Henao. Villafranca. Cobarrahias. Riiscelli. Larramcndi. Robbe. 
Utirèt; etc.-irtc'^étC:- '^ .M.,...-.. .■ , . ,.-. . . ,., . •.;,,.» 
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Et pour Implique, les blanc84)err6ts du GwipuduMi en- 
tonnaient un refrain connu , pour dire en euakarien que 
les jeunes Basquaises aux pieds d'albâtre traient horreur 
de danser avec les miquelets constitutionnels. Oyez donc 
Israël; et, puisqu'il faut vous le rebattre, retenez bien 
ceci , vous surtout, M. Du Mége ; natif de La Haye » ins- 
pecteur d'antiquités de bric*à4>rac; ccmunîssaire pour 
la recherche et la conservation des monuments fantas? 
magoriques, académicien de Garcassonne » Narbonne» 
Garonne , Foix et Gastelnaudary, ex-ingénieur militaire » 
chevalier de l'Eperon - d'Or , membre de plusieurs 
sociétés agricoles, vinicoles et savantes, ete.» etc.» etc. : 
les Euskariens quand ils parlent latin , castillan , gascon 
ou français, s'appellent toujours, même entre eux» 
Ibères^ Cantabres , Yiucons » Basques » Vascongados, et 
Bashous. Ainsi à peu prés faisaient leurs glorieux ancê- 
tres ; et ce n'était pas faute d'ignorer leur Eskuara et 
leur titre d'Eskualdun. Aujourd'hui encore, pour les 
Montagnards, la Soûle, la Haute et Basse-Navarre, le 
labourd, le Guipuzkoa» TAlava, la Biskaïe, sont en 
latin , en castillan , en romance , en français , la Can- 
tabrie, la Yascanie, la tierra vascongada, le pays des 
Basques ; mais dans la langue nationale, en euskarien , 
le territoire des sept provinces redevient ce qu'était le 
sud-ouest de l'Europe pour les Ibéneos primîti&, c'est^ 
à-dire le pays des Euskariens , EdcuaUHerria ! 

Il est vrai néanmoins que dans toute la suite des 
siècles ce nom a été inconnu aux étrangers , et que les 
tribus ibériques se sont toujours envelojipées de mys- 
tère et de secret. La persécution , les haines féroces , les 
guerres iniques , voilà les causes qui les ont portées à 
cacher leur origine , et à ne pas dévoiler imprudemment 
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les titres glorieux de leur civilisation, aujourd'hui si 
lointaine : car il est des splendeurs qui blessent les 
regards jaloux ; car, dans les âges mauvais de Thistoire 
humaine , la vérité et la liberté ne se montrent au monde 
que pour attirer sur elles la rage des artisans de men- 
songe et d'oppression. Que si , par malheur , la chaîne 
des traditions primitives se trouvait rompue ohez les Eus- 
kariens, ce n'est pas à des Velches qu'il appartiendrait 
de la renouer. Les ardeurs d'un patriotisme aveugle et 
maladroit ne suffiraient pas non plus à justifier cette pé- 
rilleuse ambition. Pour aller saluer le soleil des premiers 
âges sur la montagne d'Orphée , pour oser toucher les 
cordes de la lyre d'or et chanter les siècles génésiques , 
il baal l'inspiration des anciens bardes et la science pro- 
fonde des devins. 



CHAPITRE VI. 

Les Enskariens ne sont pas un peuple d*orighie grecque. 



f L'Ittstoire étudiée dans ses sources les plus pures, 
« dans ses monuments les plus auth^o^ques , démontre 
«qu'à des époques très -reculées plusieurs pationa» 
« parmi lesquelles il faut sans doute comprendre celles 
« qui habitèrent primitivement les côtes de l'Afrique, 
« vinrent s'établir en Espagne i c'étaient leis Pélasges , 
« les Grecs de Zacinthe^ ceux de Samos» les Meisé^ 
«niens, les Dorions, les Phocéens^ les Laowieonw 

6 
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« les Tyriens ou les Phéniciens, les Pœnes ou le» 
« Carthaginois» les Celtes ou Gaulois, et les Ibères 
« orientaux. > (Du Mége» Statistique Générale.) 

Rien n'est plus facile que d'étourdir le lecteur avec 
ces noms retentissants de Messéniens , de Phocéens , de 
Doriens , de Laconiens : mais les hommes du métier ne 
se paient pffs si facilement ; la confusion des dates , les 
noms groupés au hasard, sans le moindre soupçon de 
leur véritable importance dans la question» trahissent 
bientôt le fmble d'un compilateur. Rien que sur les 
lignes reproduites , nous déclarons que M. Du Mége 
connaît assez mal les monuments les plus vénérables de 
l'antiquité ; et que , s'il a puisé , comme il s'en vante , 
aux sources les plus pures de l'histoire, il s'est servi 
d'un vase ïèlé. Il ne suffit pas de ressasser au hasard 
les noms de vingt peuples différents , et de lancer ses 
décisions frivoles, comme des fusées volantes, au 
mépris de la chronologie historique. Des questions aussi 
complexes que celles - là , qui embrassent un champ 
aussi vaste , ne peuvent être résolues explicitement en 
quelques lignes. Il faudrait une érudition exacte et un 
esprit de critique presque infaillible, c'est-à-dire dix 
années d'études spéciales faites par un homme doué 
d'une intelligence du premier ordre , pour répandre la 
lumière sur un sujet que tant d'ambitieases médioerités 
ont 2d)brdé résolument, sims autre résultat que d'en 
épaissir les ténèbres. A ne parler ici que de M. Du Mége, 
les auteurs qui savent leurs matières , qui ont du talent 
à défaut de génie, ou une érudition exacte à défaut 
d'idées et de talent , n'écrivent pas, ne font pas de la 
battologie comme lui. Ce genre, supportable à peine 
dans une critique superficielle de feuilleton oa de 
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Revue , n'a pas droit de se produire dans de gros livres 
où Tofi attaque les titres de la nationalité d'un peuple; 
titres qui établissent ses droits politiques, €t sont 
exposés à être contestés et défendus les armes i la 
main. C'est là un débat terrible et sanglant qu'il ne 
faut jamais perdre de vue , et dont l'imminence jour- 
nalière impose aux écrivains la missioif sainte de 
rechercher la vérité impartialement, de la dire avec 
courage, sans obéir aux misérables préoccupations 
de ia gloriole académique et des jalousies provinciales. 
Retranchons d'abord de la nomenclature de M. Du 
Mége, tous ces Grecs dont il fait si beau bruit. U 
fellait à ce petit nombre de colonies , ou plutôt d^ 
Êunilles fugitives, le prestige de leurs noms euphoni- 
ques et l'imagination de M. Du Mége pour se voir trans- 
formées en nations. Mayans en convient , et Larramendi 
constate avec force que les Grecs ne firent point d'éta- 
blissements au centre, au nord, et sur la cAte occiden- 
tale de la Péninsule ; ils s'arrêtèrent de préférence sûr 
le littoral de la Méditerranée : encore , dît Larramendi , 
l'idée qu'ils eussent introduit et conservé leur langue 
dans cette première Espagne , n'est-elle fondée que sur 
une conjecture bénévole. Nul peuple ne fut aussi mal 
venu eil Espagne que les' Grecs ; ils inspiraient tant 
d'aversion aux Geltibériens , qu'à Ampurias , quoique 
dans l'enceinte d'une même ville , les naturels voulu- 
rent être séparés d'eux par une haute muraille (1). Il 
ne faut pas juger les Grecs de ce temps-là, presque aussi 
barbares que les autres tribus galliques, sur les 

(1) lisdem cam Grfeeis Tolnernnt includi mœnibas , maro tamen, intus, 
ab lift iitUacIi, Sraâsom L. VL 
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Athéniens du siècle de Périclés ou de Socrate. Il est 
même fort douteux qu'ils eussent peuplé seuls et 
d'origine » les villes d'Espagne dont on leur attribue la 
fondation, cM>nune Ampurias en Catalogne , Sagonte en 
Cellibérie» liabonne et Tuyd chez les Lusitains, 
Amphiloque en Galice. Asclépiade» il est vrai, écrivit 
qu'Anténoret ses enEsmts^ amenés d'Italie par Opsicella, 
auraient fondé une ville chez les Cantabres. Et que 
prouverait la fondation d'une petite ville à la frontière 
d'un peuple hospitalier sans doute, mais celin de tous 
dont la nationalité est la plus altière et la pins répulsive 
pour les étrangers ? Pour quiconque , d'ailleurs , connaît 
rimagination fertile et la vanité des Grecs , ce serait une 
question de savoir si aucun >de ces personnages si 
fiftmeux dans leurs poètes a réellemml existé. Mais , n'm 
déplaise au docte Gasaubon , il ^'appartenait peutrétre 
qu'à des rapsodes grecs de damner aux Ibères une 
origine homérique et de faire fonder les villes de la 
fédération euskarienne par dés héros échappés du sac de 
Tfoye , comme Teucer , Ulysse ^ Ménélas , OpticeHa , 
Amphiloque, Ménesthée et Dioméde. Nous sommes 
fort éloigné d'accepter les fablep greecpies , ou aucune 
espèce de fables , pour des autorités historiques ; l'his- 
toire elle-même et la philologie comparée sont , à 
notre sens, les seules autorités à invoquer en matière 
d'origines et d'archéologie. Par exemple, nous ne 
croyona.paa qu'un Alcide grée soit venu ea Espagne, 
ni qu'il ait aBS(Hnmé un roi celtibérien,, pour loi 
voler un troupeau de b(Bufs ; ni qu'un neveu de ce 
Géryon ait conduit en Sicile une colonie d'Ibériens. 
Ce qu'il y a de bien avéré, c'est que les Romains 
eux-mêmes ne commencèrent a connaître la Gantabrie 
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qu'après le siège de Numance. Velleius Paterculiis 
dit que Brutus se signala par des yictoires'* contre 
les Lusitains » et mérita le surnom de Gallaîque ou 
Galicien» en abordant des populations et des villes 
dont à peine les Romains avaient encore oui parler. 
Il est peu probable qu'avant eux les Grecs se fus- 
sent hasardés sur cette cftte redoutée » où les Hellènes 
plaçaient les bornes du monde alors connu et les 
frontières de la Nuit fantastique et du Gahos. 

L'opinion de Casaubon trouva néanmoins des parti- 
sans. Il est encore des archéologues qui, sur quelques 
homonymies géographiques, verraient volontiers dans les 
Basques une colonie grecque. L'abus qu'on a fait depuis 
le moyen -âge de ces ressemblances phoniques, pour 
établir les origines des peuples, à l'aide tantôt du 
syriaque , du chaldéen , de l'hébreu , du grec , du 
gallique, de l'euskarien, prouve bien que, dans toute 
cette période, l'archéologie était moins une science 
guidée par des principes fixes, qu'une divagation arbi- 
traire et savantissime, fondée en dépit du bon sens et de 
toutes les règles d'analise qui constituent la cerUtude 
en pareille matière. Qu'fl y ait, entre les langues des 
difiërents peuples de la terre , des mots semblables 
quant à l'orthographe et à la prononciation , rien de plus 
naturel, puisque les éléments sonores dont se com- 
pose le vocabulaire polyglotte se réduisent à une 
douzaine de modifications fondamentales, et que, dans 
tout l'univers, la combinaison de ces notes parlées a 
produit la multiplicité des mots. Mais il faut avant 
tout tenir compte de la signification, quand elle est 
difierente , et qu'elle exprime des idées dissemblables 
ou contraires. U y a tant de méchants philologues 



dont le bonheur, comme -celui de Procusle, est de 
mettre les mots à la torture , et qui , sur la moindre 
ressemblance ainsi obtenue, sont prêts à proclamer 
leur parenté , sans égard à leur véritable signification. 
M. Du Mége, par exemple» aidé de H. Forest, autre 
antiquaire de même force , prend pour grecs tous les 
mots terminés en os, absolument comme M. Puiggari 
que nous verrons bientôt prendre pour phéniciens tous 
les noms qui commencent en il. Le hasard veut qu'il 
y ait un ancien village de Soûle , agrégé à la Basse- 
Navarre, dont le nom est en oz^ Mwrote. Cenom, 
en langue euskarienne , signifie parfaitement et à la 
lettre Fonfrède, ou Fontaine-Froide; M. Du Mége ne 
le fait pas moins venir da grec, itharross qu'il traduit 
par vox itvcitantis ! Sur quoi nous dirons à nos amis, 
pour rimer : Risum tenealis ? 

Les rapports de Teuskarien, assez marqués avec le 
latin, sont imaginaires quant au grec : leurs ressem- 
blances de vocalisation appartiennent à Tordre onomato- ' 
péique. El quoique le séjour des Ibères dans TAttique , 
avant Tirruption des Helléno- Celtes, soit admissible 
comme fait primitif de Thistoire grecque , on n'est pas 
assez fondé à conclure que Tinfluence mourante de 
la civilisation patriarcale eût modifié, d'une manière 
aujourd'hui reconnaissable , la nouvelle civilisation de 
la Grèce historique. Rien , surtout dans l'examen com- 
paré du basque et du grec, n'autorise à croire que les 
Ibères et les Vasco-Gantabres aient pu descendre de la 
race pélasgique. La communauté d'origine qui unissait 
les Gaulois de l'ère ancienne, les Italiens, les Grecs', 
les Phéniciens et les Celtes, nous permettrait d'éten- 
dre notre exclusion jusqu'à ces deux derniers peuples; 
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mieux vaut leur consacrer un aperçu particulier, afin 
de ne laisser aucun vide dans le cadre de cet inves* 
tigations. 



CHAPITRE VII. 

Les Basques ne descendenl point des Phéniciens. 

En abordant la question de ToriginH des Basques , 
nous avons pris pour base de la discussîoa ce raison- 
nement : huit peuples hiBloriques ont habité la Pénin* 
suie espagnole; les Ëuskariens-lbères , les Basques, 
descendent de Tun de ces huit peuples» ou ils leur sont 
antérieurs. Procédant par voie4'exclusion, nous^^ivons 
établi que les Basques ne descendent ni des Arabes- 
Maures, ni des Goths et autres Barbares, ni des Grecs. 
Essayons de prouver qu'ils n'eurent point les Phéni- 
ciens pour ancêtres. 

La première apparition des Phéniciens ne précéda 
que de huit, onze , ou tout au plus quinze siècles, Tère 
chrétienne; et déjà, depuis un temps presque double» 
Tempire ibérien avait été détruit en Espagne par la 
conquête des Celtes. Quand les Phéniciens se présen- 
tèrent en suppliants dans les Pyrénées-Occidentales pour 
échanger leurs marchandises contre Tor dont elles 
abondaient, |I08 Ibères s'y trouvaient depuis long-temps 
établis en corps de peuple. Des guerres cruelles avaient 
ensanglanté les rivages de l'Ebre , et déjà, du haut des 
Pyrénées , libère montagnard avait tracé autour de lui , 
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areenn fer i^ictorieux» les limites de sa dernière patrie. 
Enfin, i^our préciser un &it, les dernières colonies 
ibériennes, repoussées parla guerre d'invasion» avaient 
émigré pour rOrient plus de quatre cents ans avant la 
venue des marchands de Tyr. Une de ces colonies 
s'était fait jour en Italie par le passage que laissent 
entr'elles la mer et les Alpe^. Ces émigrants occupèrent 
rEtrurie, le Latium, la Campanie; ils s'avancèrent 
jusqu'à Rhégium , et de là , refoulés encore par les 
Barbares antiques, passèrent en Corse et en Sicile. 
C'étaient les Ibères connus des antiquaires sous le nom 
de Sicaâiens. Et lorsque les dernières migratiotis delà 
grande nation ibérique précédaient^ de qutire siècles 
au moins, le premier débarquement des navigateiurs 
Phéniciens aux colonnes d'Hercule , comment peut-on 
songer à faire descendre de ce petit peuple marchand, 
l'immense population qui couvrit , bien antérieurement 
à la fondation de Tyr , le sud-ouest de l'Europe ? Gttr, 
aux époques les plus reculées de l'histoire ; les Ibèree 
n'occupent pas seulement l'Espagne ; on les trouve 
encore dans les Gaules , s'étendant jusqu'au Rhin , qui , 
s'il faut en croire Nonnius^ portait le même nom que 
l'Ebre dans la première antiquité. Il est hors de doute 
au moins , d'après Strabon, qu'une grande partie de la 
Gaole , entre l'Océan et la Méditerranée, porta primiti- 
vement le nom d'Ibérie. Dans l'âge suivant, après 
l'irruption des Celtes , l'Europe entière , selon Cluvier , 
prit le nom de Celtique. 

Le système qui gratifie les Euskariens A'une origine 
punique a eu , ifous croyons , pour fondateur un acadé- 
micien de Montauban , appelé La Bastide. Le premier 
indice d'origine phénicienne qu'il ait cru découvrir chez 
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les Basques , se trouTe dans les armes des anciens rois de 
Navarre , arrangées en dernier lieu par Sancbe*le*Port ; 
au commencement du treiriéme siècle. Elles ont pou? 
emblème principal un jeu de mérelles. La Bastide fisût 
de ce nom un mot franco - phénicien » accouplement 
ingénieux auquel il fait désigner la mer, ou les Mers- 
Elles, par allusion à TOcéan. A Tappui de cette étymo* 
logie, il cite un passage de la Notice d'OAiemrt» Rex 
Navarrœ gestatproimignibus tu œqucrephogmcee carbw^ 
culum aureum , qu'il traduit de celte manière : « Le roi 
« de Navarre porte pour blason une escarboucle d'or 
« sur une mer phénicienne. > Dès lors » plus de doute : 
le brillant du milieu , escarboucle , émeraude ou rubis; 
représente la ville de Tyr. Ayant remarqué qu^à tous les 
angles du parallélogramme, ainsi qu'aux extrémités 
des lignes transversales » à tous les coins où les joueurs 
posent leurs osselets ou jetons, il se trouve des ronds pour 
les recevoir; en outre, que des cercles plus petits, 
faisant une chaîne ou collier , ornent toutes les lignes , 
La Bastide crut deviner dans ces anneaux ou chaînons , 
suivant leurs diamètres , les grandes et petites colonies 
de la métropole tyrienne. Et ce n'est pas sans un grand 
effort d'esprit qu'il trouva cette allégorie : « Nous y 
« avons long-temps réfléchi, dit41. Les méditations les 
« plus sérieuses nous ont persuadé que ce jeu est un 
« reste grosûer d'une espèce de carte ou jeu géogra* 
« phique relatif aux possessions de Tyr« Le haut prix 
« que Tyr mettait à ses possessions maritimes, à son 
« commerce , aura pu l'engager à faire de cet emblème 
« les armes de la métropole, et à le faire servir pour 
« rinstructi(m de la jeunesse. » 
Voilà donc les armes problématique» de Tyr sur 
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l'écussoft des rois vascons. La preuve réside Umt entière 
dans la persuasion de Facadémicien de Montauban. U les 
fait graver sur acier : au centre, une émerairàe radieuse, 
semblable au soleil ou au phénix; tout autour, des 
disques rayonnants, ou des globules qui scintillent 
comme des étoiles; et sur le fond, ou champ, des 
vagues en perspective comme dans une marine du vieux 
Vemet. Après cela , Fauteur se creuse la cervelle, vingt 
pages durant, pour tâcher de deviner comment les 
Carthaginois jouaient aux colonies, et faisaient ainsi 
apprendre la géographie maritime aux petits enfants. 
L'hattncination de Tacadémicien de Montauban est 
opiniâtre, son idée fixe persistante; ses illusions et sa 
lubie ne le quittent point jusqu'au bout. Maintenant, il 
est temps de dire au lecteur quelle est la vraie significa- 
tion des armes de Navarre. Elles ne viennent pas de Tyr 
assurément, pas plus que le jeu de mérelles qu'on y 
voit. De scrupus , petit caillou , les Latins appelaient les 
mérelles jeu des petits cailloux, et les> Vascons Artzam' 
joku, jeu des bergers. Les rois de Navarre les prirent en 
armoiries, comme emblèmes de leur autorité patriarcale 
sur un petit peuple agricole et pasteur ; très-d'accord 
avec le nom de Vascanief auquel les bons étymo- 
légistes font signifier en latin , Pays des hergeries^ ou 
pâturages. Au même titre, le jeu de mérelles f^redans 
les armes de diverses petites principautés des Pyréptées, 
dont les habitants ne prétendent pas plus que les Basques 
aux honneurs d'une origine phénicienne. Pour le passage 
en style héraldique que La Bastide a lu dans Oihenart 
( Rex Navarrœ gestat pro irmgnibus , in œquarepkieniceo » 
carbunculum aureum), il signifie tout simplement que 
le roi de Navarre porte une escarboucle d'or en c^iamp 
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de gueules. Car en langage héraldique œquor phceniceum 
ne veut pas dire une mer phénicienne (ce qui est un 
contre-sens énorme ) , il signifie champ de gueules, parce 
que ce mot gueules caractérise » sans doute par Timage 
d'une gueule d'animal carnassier , béante et ensan- 
glantée, le vif éclat du pourpre tyrien. Dans ce cas parti- 
culier, nous savons, par les chroniqueurs du tareizième 
siècle» que le roi de Navarre Sanche-le-Fort adopta 
après la victoire de Muradal (sur Msfflioud III le Vert, 
le dernier des califes Almohades) Témeraude placée au 
milieu de son écusson. A dater de cette victoir% qui 
décida la chute de llslamisme en Espagne, le roi de 
Navarre porta de gueules , par allusion aux torrents 
de sang dont les vainqueurs inondèrent les Naves de 
Tolosa. Enfin , en souvenir des chaînes ou palissades de 
fer emportées par Sanche - le - Fort et ses héroïques 
Navarrais dans cette bataille de géants, le roi ajouta 
aux lignes du jeu de mérelles les anneaux ou chaînons 
dorés que La Bastide prenait pour des emblèmes des 
colonies phéniciennes. C'est ainsi que le Montaubanais 
se lançait à perte de vue vers les régions lunaires, 
comme Astolphe sur son hypogriffe : heureux s'il eût 
trouvé à cette hauteur le bon sens académique qu'il 
avait entièrement perdu. 

La Bastide ne s'est pas contenté de son explication 
des innés de Navarre ; il a voulu renforcer, par des 
témoignages littéraires, son opinion sur l'origine phéni- 
cienne des Ibères. Il s'est servi de l'abrégé d'un poème 
grec d'Antonius Diogenés , arrangé par Photius , deux 
pauvres auteurs tellement décriés que le seul Bochart , 
dans sa Géographie sacrée, n'a pas dédaigné de faire 
mention de cette (euvre ridicule. Diogenés était un poète 
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romancier, contemporain d'Alexandre ; son poème 
appartient a la classe de ces balivernes qu'an homme 
d'esprit, célèbre , très-versé dans la littàrature grecque , 
l'infortuné Paul Louis , assimilait aux Contes de ma Mère 
L'Oie. L'auteur intitula sa feble : Incredtbilium de Thtde 
inmla. Rien qu'à ce titre de choses mirobolantes et 
incroyables , on pressent un ramas d'inventions puériles 
et d'aventures romanesques. Sous ce rapport l'attente 
du lecteur n'est nullement trompée. Tout le poème est 
en voyages ou en récits de voyages. Par des chemins 
que la liberté d'une fable et l'ignorance géographique 
des Grecs de cette époque pouvairat seules ouvrir, 
Diogenès promène ses personnages de remboachore 
du Tanaïs à l'océan de Scythie, à Thulé, dans le pays 
fantastique des Gymmériens, au fond des enfers, et 
jusqu'au tombeau des Syrénes, où un certain Asbrœus, 
autre espèce de docteur Pangloss, fait connattre à 
ses compagnons la doctrine de Mnésarchus , celle de 
Pythagore et une partie de celle du grand Philotis, pUlo*- 
sophe de roman, inconnu dans l'histoire. Les voyageurs 
quittèrent enfin les latitudes hyperborées, et abordèrent 
dans ribérie chez un peuple qui n'y voyait goutte le 
jour et qui jouissait d'une vue parfoitement claire pem 
dant la nuit. Les Ibères en question avaient des ennemis 
qu'Astrceus combattit ; il joua devant leurs eseadrons 
d'une flûte enchantée qui avait le pouvoir magiqie de 
foire danser les gens jusqu'à ce que mort s'ensuivit. Les 
ennemis se trémoussèrent avec frénésie et tombèrent 
tous l'un après l'autre de fatigue et d'épuisement. Les 
Ibères, ravis de ce prodige, comblèrent Astr4BUs des 
marques de leur reconnaissance. Les Aquitains l'accueii- 
lirent avec de grands honneurs. Âstrœus était on habile 
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astronome. Il avait une certaine manière d'ouvrir et 
de fermer les yeux qui lui faisait connaître tous les 
mouvements de la lune. Deux che& iaqmtains, dont 
Tautorité temporaire était réglée sur les pliases de cet 
astre, le chcttûrent pwr arbitre dans un démêlé qu'ils 
avaient. Âstrœus les mit d'accord en un clin d'oui. 
Aussi les neuf peuples et les Garumniens le piirént en 
grande amitié et vénération. Il se serait fort bien trouvé 
de rester dans ce pays ; mais cela ne faisait pas le compte 
du romancier, grand partisan des voyages. VoUa bob 
gens, en mer. lis débarquèrent chez les Asturiena, /^ de 
là passèrent au cap Finistère, chez les Artabrea. Les 
femmes de ce pays portaient les armes, allaient à la 
guerre , tandis que les hommes s'occupaient des soins 
intérieurs du ménage ; mais ils a'aocoudiaient point. 

En voilà assez sur les ItwredebiUa de Diogenès. 
Constatons seulement que dans ce conte à dormir de- 
bout, il n'est pas autrement question des Ibères et des 
Aquitains. Il n'en a pas &llu davantage à La Bastide 
pour ôtre convaincu que les Basquecr furent originai- 
rement une colonie tyrienne. Le cfaoa des autorités ? et 
la foroe de la conclusion qu'en tire l'académicien de 
Montauban, sufiBront au lecteur judicieux pour soup- 
çonner que La Bastide , aveugle au grand jour comme 
les Ibères du romancier Diogenès, était lucide piofois 
dans Ja région des fantômes et des ténèbres intel- 
lectuelles. 

Mais, où surtout l'extravagance de nos philologuies 
nationaux et celle des étrangers a jeté son plus bel éclat, 
c'est dans la comparaison qu'ils se sont évertués à Mte 
des langues euskarienne et punique. Malheureusem^ 
la lancpu^ phéoîfiîeni^ «st 'w€mnm aiijiiiwd'hiuié , SUe 
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n'existe que dans quelques mots de raccroc glanés péni- 
blement et restaurés par Bochart. Sur ces débris , tels 
quels, dont Torigine est extrêmement contestable» 
on a cru reconnaître que le puniqiie était un dialecte 
boréal ; un dialecte de cet idiome général du nord que 
Boxhornius , Stiernhielm et Tillustre Leibnits appellent 
scylhiqtle ou celto-scythe, le même que le célèbre 
Saumaise^ l'homme commentaire, aujourd'hui sans 
lecteurs , appelle idiome gète ; ce qui s'accorde parfai- 
tement avec le témoignage de saint Augustin , qui fait 
du punique une dérivation de l'hébreu. Les philologues 
avaient donc un moyen bien simple de constater la simi- 
litude ou la dissemblance du punique et de VEskuara ; 
c'était de comparer cette dernière lan^e à l'hébreu. On 
s'assure , au moyen de ce parallèle » que le basque et le 
phénicien n'ont eu aucune espèce de conformité dans la 
vocalisation des mots , et cette conclusion acquiert plus 
de force encore par la dissembrance AeVEskuara avec la 
langue des Ghellu que quelques auteurs regardent avec 
raison comme le reste des colonies envoyées par les 
Carthaginois sur les côtes de la Mauritanie. 

On a découvert néanmoins un autre élément de 
comparaison : c'est un monologue carthaginois qui com- 
mence la première scène du cinquième acte du Pcenulus 
de Plante. Il faut savoir que le texte réputé phénicien 
est suivi de onze vers latins qui terminent la scène. 
Bochart, ayant remarqué que les noms d'Ântidamas 
et d'Âgarostaclès se rencontrent à peu près au même 
endroit dans le latin et dans le texte inconnu, avait 
conclu que les onze vers latins pouvsSent être la tra- 
duction des dix premiers vers réputés puniques. Fondé 
sur cette conjecture et sur quelques autres, à mire sens 
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non moins gratuites , Bochart se mit tout-à-fait à 1- aise 
en établissant qu'en hébreu, phénicien, chaldéen et 
syriaque, on n'écrit que les voyelles e^ Jamais les 
consonnes. Il supposa sur cela que les copistes avaient 
pu se tromper en suppléant les voyelles dans des mots 
qu'ils n'entendaient pas. Enfin, il se mil en devofa: 
de corriger impitoyablement les vers phéniciens , de 
manière à y trouver un texte hébreu quelconque dont 
le sens se rapprochât des vers tlatins de Plaute ; et il y 
réussit assez bien. 

TEXTE DE M.AUTE. 

Deos» dtasqae reneror qui banc urbem colnot» 
Ut quod de mea re hàc veni rite ?enerim, 
lleasqm. «t gaalat etmei fràkhs ttUiua 
Reperire me siritis. 

La version de Bochart se rapproche beaucoup de ce 
texte. — « Rogo deos et deas qui hanc regianem tuetitur 
ut consilia mea compleantur et prosperwm êit ex ductu 
earum negotium meum , ad Uberationem filii mei, è manu 
prœdanis etfUiorummeairum. » Mais attendu que les vers 
latins du poète comique ne sont braducti& du texte 
phénicien que par conjecture , que le corrigé de Bochart 
est loin d'être d'un hébraïsme académique , et qu'avec 
la liberté qu'il s'est donnée de nîétamoiqphoser toutes 
les syllabes , de briser tous les mot» pour les recom* 
poser à sa convenance , on arrive à dire tout ce qu'on 
veut ; nous regardons le travail du docte Samuel comme 
un jeu d'érudition , une récréation philologique qui ne 
méritent pas d'être pris au sérieux. Le point de départ 
qu'il avait imaginé pour toutes ces manipulations philb^ 
Ic^ques est inadmissible. On ne saurait accorder q«6 
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à un philologue , et il saura reconnaître à des signes 
infaillibles à quel groupe appartient le dialecte dans 
lequel elles sont écriies. 

TEXTE CARTHAGINOIS. 

Ny thalonim valon ath si corathisima consith 
Chym lach chunyth mumis tyalimctibari iiaischi 
Lipho canet liyth bimithii ad œdin bynuthii. 
Birnarob syllo homalonin uby misyrtoho 
Bytbiyin mothyn n<NitoCMi nelecbaiiti dsfdnachon 
issidele brim tyfél yth diylys ohon <tun Upkul 
Util bioim ysdibur thimo cutli nu Agorastodes 
Itbe manet ihy chyrsae licoch sytb naso 
Bynni id cbii iuhiii gubylim lasibit thym 
Bodi alyt herayn nyn nuy$ lym moncot lusim. 

( PLiUTE. PûwiM/tw , act. V , scène I. ) 

A j^emîère vue» tout philologue sera firappé de la 
dissemblance qui existe entre cette vocalisation punique 
et celle de la langue euskarienne. Les consonnes 6, d, h, 
ite, (fue le basque n'etnploiè jamais à la fin des mots, 
s'y rencontrent dix-s^t fois. On y compte dix -^Mpt 
monosyllabes dans un intervalle où^ terme moyen» 
Teuskarien n'en eût peut - être pas introduit trois. 
Ajoutons que le basque n'a ni articles ni prépositions ; 
les modificàtiotts que ces particules représentent dans 
les sttttres langues» sont plus savamment exp^rmiées m 
euskarienpar des teiminatives et des inflexions insépa* 
râbles de la déclinaison et du verbe. Or» il est à 
remarquer que dans ce fragment cm ne voit aucune des 
désinences ou des flexions qui auraient du s^ montrer 
plus de trente fois en dix l%nes. Enfin la voyeDe « ^ qui 
se'reproduit» terme moyen» vingt fois suriaoizante^sept 
mois ^ dans xm texte basqiie» ne teimine que .iet mot 



- »9 - 
corathisima dans le texte punique : ce qui constitue , en 
dix lignes , plus de cent différences caractéristiques ! 

Il ne restait donc plus aux partisans de Forigine 
punique des Euskariens que la ressource des étymologies. 
La Bastide n'a pas fait faute d'y recourir. Il &it venir 
Annibal de deux mots basques , handi bahi ( gage de 
grandeur) , suivi en ce point de Fleury Léduse ; Adcan- 
tuanus de handi- handi (grand -grand) ; Yasco de ghizon 
(homme) , et Bordeaux de urdendeghi (loge à cochons). 
Ceci nous remet en mémoire notre La Bastide monta- 
gnard» dlharceBidassoet, qui fait venir le mot Versailles 
de bertzghille, chaudronnier, dépassé de fort loin par le 
sieur Irizar y Moya , dont les folles , les plates élucubra- 
tions feraient de la littérature basque la risée de l'Europe, 
si la patrie de Quintilien, de Prudence, du fabuliste 
Iriarté, de notre homérique d'Ercilla, de Moret, de 
Huarte , d'Oîhenart , de Sponde, Larramendi , Garât et 
Darrigol, n^avait le droit de se faire pardonner ces 
productions insensées et faméliques . 

Les étymologies métaphysiques et surtout géogra- 
phiques d'Astarioa et de M. Erro sont d'un ordre plus» 
élevé et plus séduisant, quoique non moins hasardées 
dans leur espèce; mais La Bastide est absurde. Sa 
Dissertation serait à lire par quiconque aurait du temps 
à perdre ; c'est , à la lettre , le rêve de Don Quichotte , 
une descente dans la caverne de Montésinos. Ce n'est 
pas que l'auteur, dans son Avertisiement , ne se mont» 
d'une grande sévérité de principes. Il invoque la 
prudence comme un guide précieux qui doit prévenir 
les écarts de l'imagination. « Les étymologies, dit «il, 
« lorsqu'on s'y livre sans réserve ,. ressemblent à oes 
• nuages où le erédulité du vulgaire retrouve tous les 



« fantômes conçus par une imagination déréglée. > Or, 
La Bastide a fait comme le vulgaire ignorant et crédule, 
et le défaut contre lequel il se prémunit en apparence 
est précisément son péché originel. Véritablement 
monomane en philologie » il a réalisé la facétie d'Esope, 
qui suspendait des architectes au cou dés aigles et les 
envoyait ainsi dans des paniers vers la moyenne région 
de Tair ; il a su trouver des matériaux assez vaporeux 
pour bâtir son système dans le vide , par-delà les nuages. 
Le principal inconvénient qu'il y ait à prendre pour 
phéniciens des mots ibériques ou eudmriens , c'est 
qu'on est mené par cette erreur à attribuer aux Pœnes 
la fondation d'une foule de villes qui appartiennent aux 
premiers Ibères. H. Puiggarri , correspondant de l'aca- 
démie de Toulouse, est assurtoent un savant homme. 
Il a découvert que i/i est un adjectif phénicien, qui 
signifie élevé , et qu'il y eut anciennement entre Byblos 
et Sidon une ville de Beritk, aujourd'hui BenU ou 
BayrtU. Nous n'avons nulle envie de lui contester 
ces deux points ; «mais il a tort de conclure, sans 
autre fondement, que l'antique IlUberis de Pline ^ 
VllUberris de Strabon , VEliberis de Pomponius Mêla , 
Vlllibcra de la table théod4)sienne , fut une colonie de 
son Berith phénicien. C'est là prendre des ressem- 
blances de hasard les plus insignifiantes du monde pour 
des preuves, et bâtir des systèmes sur la pointe d'une 
aiguille. U y eut primitivement dans le midi de l'Europe, 
avant Vllliberri catalan, une autre cité du même nom, 
qui en euskarien signifie littéralement Villeneuve, 
aussi bien que celui d'Olite - Erriberri, bâtie en Navarre 
au septième siècle. Fidèle à son point de départ, 
M. Puiggari assigne injustement une origine punique à 
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toutes les villes de la primitiye Espagne dont le nom 
présente ce radical iri , ili , ilai , ri , erri , qui peut bien 
signifier élevé en phénicien » puisque H. Puiggari prend 
sur lui de l'affirmer , mais qui en euriiarien signifie 
ville, cité» population. Il prétend faire une cité phéni- 
cienne de Tantique Irilhurghiz, qui était, à la lettre, 
pour les Ibères, la ville des sources, ou des fontaines. Par 
la même raison , Anasthorghiz serait pour H. Puiggari 
un nom phénicien» tandis qu'en euskarien ce nom 
désigne la ville située à la source de TAnas, traduction 
confirmée par la position de cette ville primitive. Enfin» 
si Illiberis, Ilupa, Ilipula, IrithurghiZs Ilerda, 
Ilurce, etc., etc., sont des noms puniques, il s'ensui- 
vrait que tous les noms semblables ou équivalents qui 
existent actuellement dans les Pyrénées basques 
{Iltmberri, IruriUip Iribia, ïriarte , Iruriri , Irizarri, 
Iriberri, etc., etc.], seraient phéniciens; ce qui nous 
rejette dans le songe archéologique et les étymologies 
saugrenues du bon La Bastide. Attribuer, sans autre 
preuve, à un petit peuple de navigateurs marchands, 
des colonies innombrables, n'est -ee pas faire un peu 
comme Esope» et placer dans le ciel bleu, a l'état de 
fantasmagorie, l'histoire et la géographie antiques ? 

Plus d'un lecteur, qui sait réfléchir, se demandera 
comment M. Puiggari, et Vélasquez avant lui, se sont 
aventurés à nous donner tant d'étymologies dans une 
langue aussi parfaitement inconnue que le phénicien. 
Ils ont employé Tintermédiaire de l'hébreu , dont le 
punique était à ce qu'on croit une dérivation ou un 
dialecte. Le carthaginois pouvait ressembler à la langue 
hébraïque à peu près comme le français, le portugais, 
le castillan et la plupart des patois romans ressemblent 
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au latin. Maintenant» si onze vers d'Horace ou de 
Virgile composaient tout ce qui nous resterait de leur 
langue , pense - 1 • on qu'il fût £Mâle de traduire ce 
fragment poétique à l'aide de la langue de Racine , de 
Gamoêns, de Cervantes ou de Dante? Voilà pourtant 
comme Philippe Paréo» Samuel Petit, Jean Seiden 
et Samuel Bochart ont procédé entre le phénicien et 
l'hébreu. Nous ne saurions trop nous élever contre cette 
méthode ; elle ne donne aucun résultat satisfaisant , 
appliquée à des textes puniques, comme le monologue 
de la comédie de Plante ; qu'on juge par là si son 
emploi est rationnel et probant en matière d'étymologies 
et de noms géographiques. Le plus sage sera donc de 
s'en référer à l'histoire et à la géographie pour être 
fixé sur le petit nombre de villes que les Phéniciens 
fondèrent en Espagne. Mais s'il est question de se jeter 
dans les systèmes et de leur attribuer, sur la foi d'étymo- 
logies 'conjecturales et arbitraires , des possessions 
étendues et magnifiques , nous répondrons que , pour 
laire des étymologies à l'aide d'une langue, il fiiut la 
savoir très à fond , et qu'il est impossible de la ressus- 
citer lorsque, depuis plus de deux mille ans, elle 
n'existe nulle part, même à Tétat de langue littéraire et 
morte. L'application de l'hébreu est ici un jeu de folle 
et de fausse érudition : nous aurions un vocabulaire 
complet de la langue phénicienne que l'hébreu ne pour- 
rait nous en donner la définition ; bien moins pourrait-il 
servir à expliquer des noms géographiques dont l'origine 
est incertaine , et qui d'ailleurs sont la plupart du temps 
inexplicables, parce qu'au Heu de combiner des idées 
logiques , ils n'expriment que des circonstances locales 
sur lesquelles il est très-facile de prendre le change 
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OU de se faire îUusîon d'aussi loin. Faute d'élémenU 
comparatifs qui puissent senrk* dans la question, nous 
ajournerons la discussion des étymologies de Vélaaquez 
jusqu'au miracle de la résurrection du phénicien. 
Par-dessus tout, nous nous élèverons contre la manie de 
faire intervenir Thébreu dans toutes les investigations 
relatives à l'Espagne ancienne et primitive , par la 
bonne raison qu'il est aussi étranger que le chinois à la 
géographie de ce pays. Le rabbin de Bayonne, Isaac 
de Acosta , a eu beau écrire, dans ses Gonunentaires sur 
le livre des Rois , que beaucoup de princes et potentats 
alliés de Nabuchodonosor Taccompi^èrent au siège de 
Jérusalem ; qu'il y avait dans le monde un roi grec, 
maître à cette époque de toute l'Espagne , lequel à son 
tour emmena avçc;, lui un grand nombre de Juifs, qui 
fondèrent dans la Péninsule une multitude de villes, 
comme Tolède, Maquéda, Nobes, lepes, Eséalona, 
lebenes, Soria; Orgaz, Zamora, Tudela, Lucena, etc. : 
aou& n'aurons garde de croire le plus petit mot de toutes 
ces belles inventions. 

Rien ne prouve donc que les Ibères fussent une 
colonie de Pœnes établis dans la Péninsule espagnole à 
une époque indéterminée : l'histoire elle - même ne 
fournit aucun témoignage que l'on puisse interpréter en 
faveur de cette conjecture. Les annales primitives dea 
Ibères n'ont rien à démêler avec les voyages fabuleux 
de l'Hercule phénicien et de l'Hercule grec guidant 
leurs colonies à Gadir et dans l'Armorique gauloise. 
Les Ibères n'étaient ni Grecs ni Phéniciens, et jamaia 
le mythologique Maguran ne servit de conducteur aux» 
migrations euskariennes. Reches'choofi s'ils ne deseen- 
(baient point des Celtes, '^^le Timagène,. le plus ancien 
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des historiens grecs, et par conséquent le plus mal 
informé des choses de TOuest, place comme une popu- 
lation indigène dans les Gaules. 



CHAPITRE Vm. 

Les Easkariens ne sont pu d'origine celUqoe. 

Il n'y a pas eu peut-être en archéologie de question 
plus obscurcie par la controverse que celle des origines 
ibériennes. On dirait que les antiquaires se sont fiiit un 
jeu puéril d'inventer chacun ea l'honneur des Basques 
une descendance particulière, sans se préoccuper de la 
véritable. Quelques-uns veulent que les Ibères fussent 
d'origine celtique. Cette opinion, contredite par Diodore 
de Sicile , Mntial , Sénèque, Joséphe , saint JérAme» et 
bien d'autres , sans qu'on en trouve la moindre Irace 
dans les auteurs de l'antiquité , est de tous points 
insoutenable. Tout le monde sait aujourd'hui que les 
Celtes, dont les Gaulois faisaient partie, étaient un 
peuple conquérant sorti des steppes du Nord. La tradition 
biblique leur donne pour ancêtre Aêchenaz^ tandis que 
Thobel est le père génésique des Euskariens. Supposer 
gratuitement que les Ibères fussent une tribu celtique, 
arrivée la première en Espagne par les défilés des 
Pyrénées ; chercher à ce nom d'Ibère une étymologie 
dans quelque dialecte gète ou tartare , serait une 
hardiesse que les doctes d'il va deux siècles pouvaient 
se permettre dans les jeux de leur érudition conjecturale. 
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mais qui ne serait pas tolérée par la critique sévère et la 
philologie savante que les progrés de notre époque font 
présider aux investigations de Thistoire. 

Les linguistes se sont tant escrimés sur la géographie 
ancienne de TEspagne , qu'un homme sérieux n'oserait 
plus Taborder; elle n'offre pas une seule dénomination 
qui n'ait donné lieu à plusieurs interprétations unique- 
ment fondées sur la vanité et la prévention de leurs 
auteurs. Âstarloa et ses disciples ont voulu trouver par- 
tout de Teuskarien; les Hébraisants et les Celtes ont 
mis du celte et de l'hébreu partout. Voila en quoi ils 
différent les uns des autres. Ils ont erré par des sentiers 
différents, mais pour aboutir aux mêmes rêveries, aux 
mêmes extravagances. Ni les uns ni les autres ne se sont 
occupés de la chronologie historique, pour distinguer 
avec ce secours les fondations particulières à chaque 
peuple. 

S'agit-il du mot Ihèref l'un le dérive du celtique iber, 
signifiant au delà; l'autre AeVhéhteu heber , signifiant 
émigrant, fugitif. Voilà de singulières concordances et 
de belles étymologies, en vérité ! Surtout n'en demandez 
pas les preuves ; elles n'en ont point. Autant vaudrait 
les faire dériver de la langue laponne ou de l'iroquois ; 
et on y réussirait sans beaucoup de peine , attendu que 
la vocalisation universelle étant formée de cinq voyelles 
principales et d'autant de modifications articulatives , 
toute syllabe a un sens , exprime ou signifie quelque 
chose dans toutes les langues de la terre. Pour un 
d'Iharce Bidassoet, le mot Espagne ne vient pas du nom 
latin ffMpanta , mais du mot euskarien ezpagna^ lèvre. 
Pour un autre , il vient du roi Hispanus , lequel n'a pas 
plus réellement existé que le très-célèbre roi Sanissidé- 
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mus de Sicile, dont îl est parié dans le ronuoid'Antomua 
Diogenés. Le père Fierez , autarité révérée , fiût venir le 
même nom de Feriental 9pan^ qui signifie lapin ; à quoi 
Ton ajoute , pour renforcer Tétymologie » que les lapins 
anciennementfoisonnaient dans la Péninsule. Cependant, 
et avec raison , on se moque de Zuniga ou d'Erro , qui 
font venir Sagonte deTeuskarien sagau, souris; mais 
on trouve très-raisonnable le père Fierez, qui, sans plus 
de fondement, tire d'un lapin oriental le nom de l'Espa- 
gne . C'est que Fierez, Yélasquez^ et tous les autres de 
la même école , avaient l'avantage de pouvoir rendre 
leurs sottises vénérables , en les hérissant de syriaque , 
de chaldéen et d'hébreu, sans parler du grec, fit voilà 
ce que peut sur les Occidentaux le prestige de l'oriental. 
Le plus petit mot chadaîque ou syriaque est comme un 
fétiche radieux devant lequel l'humble lecteur se 
prosterne avec respect. Fort heureusement que le 
dix-neuvième siècle a cherché à l'archéologie des bases 
plus solides. 

Quiconque possède la moindre teinture de philologie 
comparée , reconnaîtra qu'il n'existe pas un seul trait 
de similitude entre les dialectes euskariens et les lan- 
gues d'origine gétique ou celto-gauloise. Ceci , au sur- 
plus , est un fait avéré depuis Strabon. Ce géogrsqf^he 
rapporte que les Aquitains, placés par César entre les 
Pyrénées et la Garonne , difTéraient des Gaulois et des 
Celtes, et ressemblaient, notamment par leur langue, 
aux Ibères trans - pyrénéens, c'est - à - dire aux Vasco- 
ilantabres. Une conclusion à tirer de ce témoignage, 
c'est que la langue euskarienne, conservée à l'époque de 
Strabon par les neuf peuples d'Aquitaine , n'était pas 
celle des Gaulois et des Celtes. 
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Strabon nous apprend» au livre premier de sa Géogra- 
phie , comment et a quelle époque les Grecs commencé* 
rent à avoir quelques notions sur les peuples de l'Europe 
occidentale. « On les appela, diUil, Celtes et Ibères; 
« quoique , à Torigine , Tignorance où Ton était sur Tétat 
« de ces populations les eût fait confondre toutes les 
« deux sous la même dénomination. > Plus tard, les 
auteurs grecs, mieux instruits, firent, en ce qui touche 
les Ibères, la distinction que Strabon lui-même établit, 
et qui est marquée profondément dans les passages cités 
de Diodore de Sicile. Mais ce qui parait à peine croyable 
c'est que pendant le dix-huitième siècle , en France , 
les auteurs regardassent les Basques comme pariant la 
même langue et ayant la même origine celtique que les 
Gaulois armoricains ou Bas-Bretons. Telle est l'opinion 
consignée dans V Encyclopédie , qui, dans un autre 
endroit, assimile aux Bohémiens les Guipuzkoans , si 
jaloux de la pureté de leur sang et de leur noblesse 
nationale. Pour des gens qui étaient en quelque sorte 
sur les lieux, les Encyclopédistes étaient de frivoles 
observateurs. Remarquables comme écrivains, et par 
un beau talent littéraire puisé aux sources grecques 
et latines , ils étaient ignorants sur beaucoup de choses. 
Grâce à l'Encyclopédie et à ses longs articles, il restera 
peu de choses a dire sur Tart incontestablement utile 
de bien ferrer les chevaux ; mais la classification des 
peuples selon leurs idiomes et leurs véritables origines, 
était un travail réservé à la science du dix -neuvième 
siècle. 

Il ne fallut rien moins que la guerre des Pyrénées- 
Occidentales en 95 et les écrits de Lalour-d'Àuveigne, 
pour mettre en discrédit l'erreur établie, Ce grand soldat 
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Plaute eût transcrit ces dix vers puniqaes à rorîentale , 
sans voyelles. Il se servait de l'écriture romaine ; le rôle 
était destûié à un acteur qui devait rapprendre de 
mémoire et le réciter en public. U y a dcmc toute pro- 
babilité que Plaute le transcrivit en toutes lettres, et 
que les copistes n'eurent aucune occasion d'altérer ou 
de corrompre le texte phénicien, puisque phénicien 
il y a. 

Sur cela le Révteend Père Bartholomée » carme 
déchaussé de Biskaïe, fut frappé d'une idée. U se mit 
en tête de trouver du basque , à défaut d'hébreu, dans le 
fragment carthaginois. Il remania le texte à sa fantaisie, 
et en composa deux variantes euskariennes qui ont pour 
moindre défaut d'être barbares et inintelligibles. Le 
savant jésuite Larramendi se fût joliment moqué de cet 
abominable baragouin dont gémit le bon sens; il ne 
mérite pas de Cadre crier les presses. La seule traduction 
qu'on en puisse faire donne l'idée du monologue 
décousu d'un fou parlant à d'invisibles fantômes. Fort 
heureusement voici venir de Toulouse un professeur 
d^ grec et d'hébreu, le nieur Flmiry Lécluse, son 
P€mulu$kh main, Il vient, il arrive, e^tout d'abord 
organise^ une académie, et qu'elle académie! de 
savants cantabres , et quels savants I Ils ne savment 
même pas deux dialectes de leur langue matemeUe. 
Un maître de danse est consulté. Ua saltiiplbanqtte 
qélèbre disait, Qw de choses dan^ un menuet! Que 
de choses dans un fragment punique I Le moine avait 
proclamé que le biskaîen pourrait bien être du pur 
carthaginois : le maître de danse n'hésite point ; il 
déclare en un tour de pirouette que le phénieiea de 
Pbute est du pur guipudioan,B(Migri^iwaiit un petit 
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corrigé qu'il ajuste sur-le-champ de Tair du inonde 
le plus radieux. Moret» o Larramendi, Oîhenart, 
et toi» grand critique, illustre enfant de la Navarre, 
Quintilien , eussiez-vous imaginé d'avoir de pareils 
successeurs littérsdres dans votre noble patrie, et dans 
le siècle le plus éclairé qu'ait eu encore la civilisa- 
tion européenne ! Il n'y manquait qu'un Irizar y Moya. 
Nous ne citerons pas le corrigé du Yestris monta- 
gnard, ni sa traduction bouffonne. L'académie cantabre 
de Fleury Lécluse nous permettra aussi de priver les 
contemporains et ia postérité, du compte -rendu de 
ses décisions. Le résultat fut que le continuateur de 
La Bastide publia un méchant Manuel de la langue 
basque, en tète duquel il plaça en grec, comme un 
professeur de grec qu'il était» la devise hautaine de 
Gésar: Je suis verni» j'ai vu, et le reste. U mérita à 
cette occasion , de la part de M. Du Méige, un brevet 
d'illustration, et le témoignage d'avoir soulevé sans 
succès un débat important. Ainsi finit la comédie. Et il 
resta prouvé que ces Slustres personnages savaient le 
phénicien, en l'an de grâce 1826 » beaucoup mieux que 
Plante lui-même, qui écrivait ses comédies deux cents 
ans avant Jésus-Christ. 

Le fragment en question n'en est pas moins précieux 
pour nous, en ce qu'il nous fournit la preuve évidente 
qu'entre le basque et le phénicien il n'exnta aucune 
conformité même lointaine : il n'est pas besoin de la 
traduction hypothétique de Plaute ou de Bochart pour 
se convaincre qu'il serait infructueux d'y chercher un 
sens euskarien. Les textes incompris sont conune les 
correspondances chiffrées des diplomates; il y a des 
méthodes pour en deviner le secret. Donnes dix lignes 

7 
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et les Aragonais, à l'imitation dea Vasco-Gantabres, 
qui avaient enchaîné à leur drapeau fédéral toutes 
ces belliqueuses populations. A en juger même par 
quelques passages de Silius Italiens, les Callaiques et 
les Asturiens étaient fort éloignés de suivre la Religion 
patriarcale , puisqu'ils pratiquaient la divination par le 
feu » les entrailles des victimes et le vol des oiseaux » 
ainsi que les sacrifices barbares des Gaulois et des 
Geltes. Les funérailles de Viriathe célébrées en Lusitanie 
peuvent servir à prouver que les Barbares conservaient 
encore le culte druidique, et selon toute apparence 
aussi la langue qu'ils avaient apportée du Nord. Aussi, 
les Yasco-Gantabres doivent être regardés comme les 
seuls vrais Ibères , les seuls Euskariens qu'il y eût à 
cette époque dans l'Espagne Tarraconaise ; adorateurs 
du Jaon-Goâcoa, le Seigneur suprême, le Dieu des 
anciens Patriarches, ils avaient en horreur la folie et 
les abominations du polythéisme. Les Aragonais, les 
Asturiens, les Galiciens, lesGeltibère»parlantle dialecte 
erdarien , idolâtres sous beaucoup de rapports, muaient 
au culte épuré de la Religion cantabrique, et aux 
solennités de la néoménie, quelques-unes des supersti-^ 
tiens cruelles particulières aux tribus de la race 
blonde. Les Lusitaniens, Geltibères comme eux, on 
peut-être Geltes sans aucun mélange de sang ibérien, 
parlaient la langue galloise et suivaient la Religion des 
druides. 

En dehors de ces trois nationalités, ibérienne, 
celtibérienne et celtique, il ne se trouvait dans la 
Péninsule que des colonies phéniciennes, carthagi- 
noises, grecques, et romaines : ce qui revient à dire 
qu'à l'époque de Strabon, indépendanmient de ribérien. 



- 113 - 

du oelUbérien etdugallîque» on parlait en Espagne, 
phénicien, grec el latin. A ce sujet, il est curieux de 
voir comment M. Du Mége bat la campagne à la suite 
de Yélasquez.-^« Velasquez nous paraît avoir établi 
« d'une manière solide que les langues des anciens 
« Espagnols, étaient en grande partie les langues grecque 
« et phénicienne, ou, pour parler plus exactement, des 
« dialectes de ces deux langues. Ses observations sur 
« les étymologies des mots espagnols, c'est-à-dire sur 
a les noms des plus anciens peuples , des villes , des 
« régions , des montagnes, des promontoires, des héros 
« et des princes de l'Espagne, et sur les autres mots 
« espagnols que les auteurs nous ont conservés, parais- 
« sent démontrer que tous ces mots tirent leur origine 
« du grec et de l'hébreu, et qu'ils appartiennent par 
« conséquent au grec et au phénicien. » (1 ) 

Nous avons précédemment réduit à leur juste valeur, 
toutes ces exagérations sur l'importance des colonies 
^ecques et phéniciennes en Espagne. Le grec et le 
phénicien n'ont jamais été les langues dominantes de 
l'Espagne ancienne ; il est douteux que le grec, et quel 
grec encore ! se fût conservé sur le littoral de la Médi- 
terranée , seule partie de la Péninsule où il aurait pu 
jeter quelques racines. A ne parler ici que de ces Grecs; 
dont Dieu nous délivre, les^^ traces philologiques sur 
lesquelles Vélasquez a cru devoir se guider , sont trom^ 
penses et illustres. Les progrés de la philologie contem- 
poraine , nous permettent à ce sujet une réflexion que 
Vélasquez ne pouvait faire au milieu du dix-hiiitîéme 
siècle '. c'est que les Grecsi, les Etrusques , le^ Latins^ 

(1) SMiitique générale, pa^ i27. 
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les Gaulois de Vére ancienne, étaient tous Celto- 
Germains , ayant la m^e origine et parlmt divers 
dialectes du même idiome hyperboréen. Les transfor- 
mations classiques du grec et du latin, de l'hébreu 
et du sanscrit, n'eurent pas le pouvoir de changer le 
corps primitif de ces langues. Aussi les philologues 
remarquent - ils do grandes affinités de Yocalisation 
entre l'ancien gallique, le latin, le grec, le zend ou 
vieux persan, Thôbreu, et le sanscrit qui, quoique 
euskarien dans sa partie liturgique, est justement 
qualifié de dialecte indo-scythe ou germanique. Partant 
de là , comme les tribus galliques et celtibériennes ont 
occupé les quatre cinquièmes de l'Espagne dmrant Tère 
ancienne , il n'est pas surprenant qu'à forcé de refdmdre 
les noms celtiques et celtibériens , on leur ait fait 
subir une métamorphose , et qu'on ait fini par les faire 
ressembler à des noms grecs. Le procédé , d'ailleurs , 
est vicieux , et nous n'admettons pour bonnes que 
les étymologies des noms par eux-mêmes clairs et 
significati&, qui n'ont aucun besoin d'être manipulés 
ni triturés par nos archéologues prestidigitateurs. 
Nous posons ici comme fait, qu'il n'y a peu^être pas, 
dans tonte la géographie ancienne de l'Espagne , dii 
noms qui soient réellement et purement hellémqa^; 
Quant à ces rois, princes, demi -dieux et héros de 
l'Espagne celUbérienne , auxquels Yélasquez et H. Du 
Mége donnent une origine grecque , ils ont raison pour 
tous ceux qui n'appartiennent pas en même temps à la 
mythologie des Celtes^ La plupart de ces perscmnages 
fabuleux, Habis, Gargoris, Hispanus, Géryon, n'ont 
jamais existé que dans l'imagination des conteurs grecs 
et dans le livre falsifié de Bérose. Il est dés lors tout 
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simple qu'ils aient reçu des noms grecs ou celtiques ; 
les Ibères n'ayant pas eu la moindre part à toutes ces 
fabulations , entièrement étrangères à l'histoire primitive 
de la Péninsule. L'âge patriarcal» tout occupé de 
créations grandioses » âge de sens et de raison » nourri 
de vérilés utiles et sublimes, ne se repaissait point des 
folles chimères qui firent irruption avec les Barbares 
du Nord dans la société idolâtre du second âge. 

Les Celtes une fois exclus de cette foule de nations 
que M. Du Mége établit en Espagne à une époque très- 
reculée , il ne reste plus que « les Ibères Orientaux et 
« sans doute aussi les nations qui habitèrent primitive- 
« ment les côtes de l'Afrique. » Cette conjecture de 
M. Du Mége est un trait de lumière , une perle dans te 
fumier. Oui, sans doute, il Seiut compter parmi les plus 
anciens colonisateurs de l'Espagne, les habitants primi- 
tif de la côte africaine. Il serait par trop bizarre 
dépeupler la Péninsule avec des nations qu'on y fait 
aborder des quatre points cardinaïux, et d'oublier la race 
antique qui n'était séparée de l'Elysée espagnol que par 
un détroitde deux lieues de largeur. La conjectnrei 
empruntée par M. Du Mége a tant de poids dans les 
balances du sens commun qu'en admettant que l'Espa- 
gne ait été primitivement déserte , le premier point à 
éclaircir par un antiquaire serait de découvrir quel 
peuple a le plus anciennement habité les côtes de l'Afri- 
que. Il se trouve que- ce peuple était précisément celui 
des Euskariens. 
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CHAPITRE IX. 

Des médailles espagnoles, et de Talphabet ibérien. 

La question des langues est intimement liée à celle 
des alphabets, et toutes lès deux demandent à être 
élucidées pour pouvoir résoudre d'une manière satis- 
faisante les problèmes numismatiques de la yieille 
Espagne. En admettant, avec M. Du Mége, autant 
d'alphabets que d'idiomes , on se servait en Esps^e , 
au temps de Strabon , de l'écriture romaine , de la 
grecque, de la carthaginoise, de la celtique, et de 
l'ibérienne. Hais il est douteux que les Celtes aient eo 
une écriture nationale. Les Gaulois du moins se servaient 
de la langue et de l'écriture grecque , dans les actes 
publics. Les alphabets grecs et romains sont connus , 
des savants ont prétendu avoir restaui^é l'écriture 
phénicienne, puisque Vélasquez a reproduit pour sa 
part l'alphabet phénicien et samaritain de MontGitteon ; 
le samaritain et phénicien d'Edouard Bernard ; les 
alphabets syriaque , chaldéen , hébraïque , phénicien et 
espagnol dé Rhenferd; le punique, le phénicien de 
Swinton ; le phénicien de CSiishuU ; le samaritain et 
phénicien de Bochârt; le phénicien de Scaliger. Reste 
d'inconnu l'alphabet éuskariep ou ibérique , l'alphabet 
primitif de l'Espagne. Il est à présumer que toute l^ende 
indéchiffrable présente les caractères de l'alphabet 
aborigène. Tel est le cas des médailles espagnoles. 
Remarquons d'abord que toutes ces médailles sont 
d'argent, métal favori des Ibères, qui avaient proscrit 
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i'or, réintroduit en dernier lieu par les Phéniciens. L'abbé 
Mahudel a eu raison de dire que les légendes de ces 
médailles ont été jusqu'ici indéchiffrables ; première 
présomption qu'elles ne sont ni phéniciennes » ni 
grecques , sans quoi nos doctes académiciens seraient 
venus à bout de les expliquer. Arrêtons-nous à ce qui 
est hors de toute contestation ; c'est que les lettres toutes 
majusculaires et monumentales de ces légendes mysté* 
rieuses appartiennent au même système d'écriture. Il 
est essentiel d'ajouter que Ton trouve des variantes de 
cette écriture inconnue» depuis la Scandinavie jusqu'au 
fond de l'Egypte ; elle couvre les runes solitaires » et 
des tombeaux antérieurs aux Pharaons. Or, lesIUyriens» 
les Rhazènes, les Celtes, les Galls, qui envahirent 
l'Italie, les Gaules, la Grande-Bretagne, l'Espagne, 
étaient barbares à l'époque de leur invasion et ne fondé 
rent nulle part d'état policé. Les Gaulois , en tant que 
peuple, se sont servis de l'écriture grecque ou romaine. 
Les inscriptions druidiques étaient d'un ordre particu- 
lier et se distinguaient de l'écriture vulgaire. Les druides 
avaient seuls des livres occultes et un alphabet mysté- 
rieux, suspectés de magisme et de sorcellerie. Cette 
circonstance fait présumer que les druides avaient em- 
prunté l'écriture dont ils se servaient à une civilisation 
antérieure venant d'une race différente ; celle probable- 
ment des Euskariens-Ibères dont l'antiquité et l'extension 
justifient assez toutes les suppositions de ce genre. Dans 
cette hypothèse , on comprend que Fabri ait confondu 
récriture ibérienne avec l'écriture druidique ; et que 
Spanheim, Worms et Rudbeck aient cru reconnaître des 
lettres gothiques ou runiques dans les légendes des 
vieilles médailles espagnoles. Mahudel» le jésuite ;PaiiI 
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Albino de Rajas, Zuniga, Francisco Huerta attribuent 
rinvention de ces signes alphabétiques à la première 
civilisation espagnole, et par conséquent aui EuAaria» 
Ibères. 

' L'objection tirée par M. Du Mége de ce que les Bas» 
ques n'ont point d'alphabet particulier et de ce qu'ils 
n'ont point conservé l'écriture de leurs ancêtres, est 
frivole dans la question. Il y a de bonnes raisons poor 
que les Ibères pyrénéens eussent perdu réeriture natîo> 
nale ; c'est que depuis leur étflèlissement dans les mon- 
tagnes et dans une période de trente siècles jusqu'au 
moyen -âge, ils n'ont point eu de littérature écrite. 
Même, durant les premiers siècles de leur séjour dai» 
les Pyrénées , l'agriculture et la guerre les occupèrent 
si exclusivement, qu'ils négligèrent et perdirent tons 
les autres arts qui ne leur étaient pas indispensables ; 
ils ne battaient plus monnaie , et , au siècle d'Auguste 
encore, ils commerçaient en nature, par échanges, et 
payaient en lingots d^or et d'argent. Force fut donc aux 
chroniqueursWascons du moyen -âge d'employer les 
lettres romaines ou gothiques, pour écrire ^n romance 
ou en latin. L'alphabet ibérique était tombé en dé* 
suétude chez les Montagnards depuis l'époque où ils 
n'eurent plus de lettrés , d'astronomes et de devins. 

L'originalité de cet alphabet n'est pas difficile à 
établir, en procédant par voie d'exclusion ; on arrive 
bientôt à prouver que les Phéniciens, les Celtes, les 
Grecs, les Romains, n'eurent aucune part à l'invention 
des caractères que l'on voit sur les anciennes médailles 
espagnoles. Ce qui a été jusqu'ici impossible aux 
antiquaires, c'est de découvrir la valeur phonique 
des lettres dont se compose l-alpbabet {irimitif. Nous 
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n'admettons en aucune façon les conjectures ingénieuses 
de M. Erro , quoiqu'il ne nous répugne point d'admettre 
que récriture égyptienne, grecque» latine et runique 
ait pu sortir d'un grand alphabet méridional et d'une 
civilisation antérieure à la venue des nations hyper- 
boréennes. Les objections à faire contre le travail de 
H. Erro sont nombreuses et d'un grand poids. On ne 
peut admettre que les Ibères eussent appelé leur Â 
alfa, et surtout qu'ils lui eussent consacré six lettres. 
On n'admet poiat non plus que le B et le P futoent 
représentés par dix signes » et la seule liquide R par 
neuf, quand le D, si fréquent dans la vocalisation 
euskarienne, n'en avait aucun. Les aspirations de 
VEshuara, les unes suaves, les autres fortes, letché, 
tté, thés 980, fe^a, tzé, khi, etc., etc., devaient «ussi 
avoir leur représentation dans l'écriture ibérienne , et 
M. Erro ne leur en signale point. Nous repoussons donc 
également tous les travaux de l'école d'Âstarloa, en 
numismatique et en philologie, comme étant, malgré 
leur tendance à la profondeur philosophique , les fruits 
trcmipeurs de l'imagination. Nous donnons en outre 
pleinement raison, et par exception, a H. Du Mége, 
contre H. Erro qui , dans son explication de l'inscrip- 
tion du vase de Trigueros, avait commis une erreur: 
singulière, de complicité avec l'estimable D. Miguel 
Ignacio Ferez Quintero, le senor Miguel, cura de 
Marquina , et le senor Luiz Carlos , cura de Escalonilla^. 
Les railleries de M. Du Mége n'atteignent que ce» 
antiquaires égarés par la prévention ; l'alphabet ibérien 
n'est point intéressé dans ce débat. 

Par hasard, M. Du Mége penserait-il que l'ouvrage : 
de Vélasquez , publié par ordre de l'Académie coyale 
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(le Madrid, soit à Tabri de la saine critique? Non, 
certes : tant il est vrai qu'il n'y a point de bonne 
science sans un grand gèoie ! S^il le génie Mi des 
découvertes ; seul il élargit les bornes des connaissances 
humaines; et si les antiquaires sont nombreux, les 
hommes de génie sont rares. Rarement aussi veulent- 
ils consacrer leurs veilles à des recherches frappées 
d'aridité. Mais quand leur souffle puissant pénétre dans 
le sanctuaire des ruines, la pondre des siècles se vivifie, 
Totubli se révalle ; les morts inconnus sortent des 
catacombes , à la voix forte qui les appelle par leurs 
noms. 

Vélasquez, dit-on, a expliqué tes caractères des 
médailles espagnoles : nous aimerions mieux qu'il eût 
expliqué les légendes et déclnfiré les inscriptions ; ce 
qui lui eût été facile, en admettant que son système fût 
vrai et qu'il eût découvert la véritable valeur des signes 
alphabétiques. Expliqué les caractères ! avec quoi 
prouvera-tron que cette expEcation soit la bonnet 
M. Erro aussi a bien donné la sienne ; il a même lu les 
légendes à sa manière; heureux s'il ne fût point allé 
heurter le vase de Trigueros, et prendre une phrase' 
flamande du seizième siècle pour. une inscription 
ibérique de l'âge primitif. Voilà, d'ailleurs, une singu- 
lière méthode que de prendre une multitude d'alphabets 
et de dire qu'on y découvre éparsément les signes d'un 
alphabet particutier. On conçoit qu'un bel et ridie 
alphabet, par une suite d'emprunts et de métamor- 
phoses, en ait produit plusieurs autres; mais il est 
absurde de prétendre, selon Vélasquez, que vingt 
alphabets différents , appartenant à des peuples éloignés 
de toute la distance qui sépare SeUngoski de Jérusalem 



et la Scandinavie de la Palestine, aient pu concourir 
à en former un seul. Cette maniéré de contester 
l'originalité de récriture ibérienne est contraire au 
bon sens, à la bonne méthode et à toutes les régies 
académiques. En outre, tous les alphabets du monde 
étant formés de la combinaison de la ligne droite et du 
cercle, les simiUtudes graphiques ne prouvent rien 
quant à l'originalité des écritures. Tel signe ^qui repré- 
sente une labiale en latin, est une liquide en grec ; telle 
consonne grecque est une voyelle latine, quoique la 
forme graphique soit la même dans les deux cas. Et 
Vélasquez , les yeux fermés , sans scrupule , ira conclure 
du runique au samaritain ! Il est déraisonnable d'affir- 
mer, sur la foi d'une simple ressemblance, que telle 
lettre espagnole est en même temps syriaque , quand 
l'identité de la valeur phonique n'est prouvée par rien. 
Cette méthode est doublement absurde, appliquée à 
des inscriptions majusculaires et monumentales dans 
lesquelles une certaine recherdte d'élégance et de régu- 
larité a du produire beaucoup de lettres semblables pour 
la forme et différentes pour le son. Il suffit d'ouvrir un 
tableau de polygraphie , et l'on sera frappé de la vérité 
de notre assertion. Les inscriptions des monument» 
espagnols, les légendes des médailles antiques de ce 
pays ont-elles été lues, déchiffrées par Vélasquez ni psr 
personne ? assurément, non. Par conséquent nul n'est 
fondé à affirmer que tel signe reprteente telle voyelle, 
et à dire. Ceci est un alpha. Nous attendrons ces 
messieurs à Vaméga, avant de nous étayer de leurs 
découvertes , de peur de faire un songe comme celui 
de Nabuchodonosor et d'ériger une statue avec une (è(e^ 
d'or massif et des pieds d'argile. 



Il y a d'ailleurs dans Tex^catioii des HiédaîUes e^Mh 
pioles des dîfliesltés et des écoeîk qu'il hnpirle de 
ngnalw, parce que les archéologues ne les QDk|Mnit 
aperçus; ikontoaiisde&ffeuiiedistîiiotîoBfoHiaineiK 
taie entre les médailles dles-mémes, les Ugeodes et 
rémtore qu'on y voit. Que pens^ d'un antiquaire qai, 
dans trois mille ans d'id , prendrait pour des monnaies 
grecques du temps de Godrus, ou pour des mmmaies 
du siède de Numa, cdles qu'on frappe anjourdlMn à 
Saint-Pétersbourg et dans toute l'Europe, sans autre 
fondement que la ressemblance des alphdbets! Vélasp 
quez, Erro et leurs doctes confirères ressemblent à cet 
antiquaire. Os n'ont pas réflédii qu'à la difficulté de 
découvrir la Yéritable valeur des signes se joq;nait celle 
de savoir en quelle langue étaient conçues les légendes ; 
sans compter que sur les six dialectes qui peuvent y figu- 
rer, trois, le gallique, le celtibérien, le carthaginois, 
nous sont aujourd'hui parfiiitement inconnus. Le grec 
et le latin, qui avaient chacun leur d[diabet particulier, 
ne peuvent être d'aucune ressource. Reste donc le seul 
ibérien ou EAuara, applicable seuleinent aux niBcrîp- 
tions écrites dans cette langue; et conunent les recon- 
naître? C'est par suite de cet impardonnable écart de 
méthode que Vélasqucz en est venu, dans l'ignorance des 
signes et Tineompréhensibilité des légendes, à scinder 
en trois parts, celtibérien, turdétan et bastulo-phénîcien, 
la grande unité de l'alphabet ibérique, qui ne varie dans 
les médailles que selon les nationahtés Bi les inflexions 
particulières à chaque langue. Les médailles dont il 
s'agit ont pu en effet être fondues à diverses époques «t 
porter des légendes celtiques, celtibériennes , carthagi- 
noises , voire même latines et grecques, quoique les 



signes alphabétiques appartiennent tous à Fécriture 
patriarcale des Ibères. Ceci est évident pour les médail- 
les bilingues à'Obuloo, à^Iterda, d^Emparia, de Sœtabis, 
qui présentent les deux alphabets. Tout le monde lira 
sur l'un des côtés , OBULGO , ILERDA , GELSÂ , etc. ; 
mais ^i déchiffrera le revers de ces médailles? nous 
ne parlons pas de celles qui peuvent remonter jusqu*i 
rage patriarcal , antérieur à la venue des nations étran- 
gères , nous parlons des médailles frappées au temps du 
géographe Strabon , au siècle d'Auguste et de Tibère. 
Ce n'est pas a coup sûr H. Du Mége» ni M. Erro, ni 
perjsonne dans toutes les académies de l'Europe » aux- 
quelles nous portons sur ce point le défi le plus 
solennel. 

Quoi qu'il en soit, nous n'avons pas la prétention de 
donner ici l'éclaircissement de ce mystère archéolo- 
gique. Il en sera pour nous de l'alphabet et des médailles 
de Lastanosa, comme de la table de bronze dont parle 
Larramendi dans son Dictionnaire , avec la raillerie fine 
et le grand sens qui caractérisent cet auteur. Le savant 
jésuite expose au milieu dés archéologues le monmnent 
ibérien : il en explique les signes mystérieux , et lit à 
haute voix Tinscription vénérable consacrée à la gloire 
du Dieu des patriarches espagnols. Elle reporte la pensée 
jusqu'à la fin de l'ère primitive , dont l'invasion des 
Celtes troubla la longue paix. Puis, quand le bon 
jésuite a tiré parti do son idée et qu'il a séduit la 
conviction des plus incrédules, à l'aide d'un monument 
supposé irrécusable , il avoue enfin la fiction et dit aux 
archéologues de son temps quelque chose comme ceci : 
grands hommes ! un morceau de bronze et quelques 
hiéroglyphes vous frappent de respect ! et sept dial«cteii 



- Mi - 

d'une langue vivante , plus prédeose qae For, plus 
antique que toutes les légendes armées juqn'i nous 
coorertes de la rouille des siédes, ne tous pvleat point 
assez haut! Vous êtes donc eonune le Tulgiâre idolâtre; 
ce sont d'abord vos yeux qu'il faut sur^ndre» et les 
èyidences tirées du domaine intellectud ùoi moins de 
prise sur vos écrits grossiers qu'un ietiche de pierre ou 
d'airain! 



CHAPITRE X. 

bt VEskam* et de ses npporU itcc les bnott ^ ilUlie. 

La langue Edsuara^ qui est pour les Basques la preuve 
et le sceau de leur or^e, exaltée par les écrivains 
nationaux avec un enthousiasaie qu'elle justifie sous 
beaucoup de rapports, a été l'objet des attaques les (d«s 
indécentes de la part de quelques auteurs castillans. 
Mariana lui-même , tout en reconnaissant la haute anti- 
quité de l'idiome, en parle comme d'un jargon sauvage 
et sans règles. Nos détracteurs eussent volontiers 
iperellé Dieu, la nature et les sociétés primitives, 
d'avoir osé créer, sans être de T Académie royale de 
Madrid, une langue originale dont ces messieurs ne 
comprenaient point le mécanisme. La prévention était si 
forte que Larramendi' ayant dressé quelques tables de 
conjugaison euskarienne , se fit un titre de gloire d'avoir 
triomphé de la difficulté, et il intitula lastueusement son 
œuvre ; L'impo êsi ble vaiucu / 11 est juste de dire qui 
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celte époque les bases de la grammaire générale 
n'ayaient point encore été posées par les métaphysiciens 
du premier ordre , et les philologues profonds qui ont 
éclairé la matière » d'un jour si vaste et si brillant. Les 
hallucinations d'Aslarloa et de ses continuateurs donnè- 
rent une direction extravagante à des investigations 
auxquelles Larramendi n'aVait pas fait franchir les 
bornes académiques. Depuis Larramendi on arrive 
jusqu'à la Dmertation sur la langue Basque de l'abbé 
Darrigol , sans trouver sur ce sujet intéressant un seul 
ouvrage qui puisse être consulté avec sécurité. Enfin 
Darrigol parut, philologue d^intelHgence profonde, 
d'érudition exacte et variée , qui le premier , dans cette 
dissertation honorée du prix Yolney, marqua d'une main 
assurée les fondements de la grammaire euskarienne. 
On ne peut reprocher à cet opuscule que l'inexpérience 
et l'incorrection du style; il n'en est pas moins une 
œuvre de haute conception , qui a mérité h son auteur 
une place distinguée parmi les bons philologues. Malheu- 
reusement notre siècle , amorcé par les livres d'imagi- 
nation et de poésie romanesque, est dédaigneux de 
controverses savantes. On a beau lui apporter des idées 
saines et fortes , des vérités fécondes ; si la variété de la 
composition ne pique le lecteur, si le charme et la 
perfection du style ne l'attachent , un bon livre même 
sera peu goûté. Aussi la seule oBuvre excellente que la 
philologie basque eût encore produite , la Dissertation 
de l'abbé Darrigol, couronnée par llntstitut de France, 
a été vendue au poids dans les rues de Baydnne : Fœdum 
etiam intèr Barbares ! 

Sur les rudiments établis par Darrigol furent publiées 
les Études grammaticales , pour lesquelles un jeune et 
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intrépide voyageur nous fournit des Prolégomènes 
savants. Nous creusions dans la mine ouverte. Pour la 
première fois fut publié un tableau complet de la 
conjugsdson euskarienne, en dialecte souletin; cadre 
préparé pour recevoir les variantes des autres dialectes» 
ainsi que les conjugaisons syncopées dont les Gantabres 
font le plus grand usage. Le mécanisme de la conju- 
gaison euskarienne est aussi simple que régulier. Il était 
forcé dans un idiome qui supplée aux articles et aux 
prépoûtions par un mi^nifique système de déclinaison , 
et qui , au moyen de quelques pronomînati& entrelacés 
dans la conjugaison et de quelques infle]dons représen- 
tatives des articles, fSût entrer dans le verbe rexpression 
de tous les rapports logiques qui peuvent exister do 
sujet aux attributs. U résulte de ce système grammaticd 
que si, au premier coup d'ceil, les richesses du verbe 
euskarien semblent féeriques» elles sont néanmoins 
toutes indispensables et d'une nécessité usuelle ; c'est 
un luxe d'utilité. L'unité du verbe donne a la grammaire 
cantabre le dernier sceau de la perfection. Sous ce 
rapport, l'Europe savante l'a déjà proclamé, nulle 
langue connue ne peut entrer en parallèle avec l'euska- 
rien. Mais nos philologues trans-pyrénéens sont dans une 
grande illusion de ne pas reconnaître que la Véritable 
supériorité de l'euskarien est dans sou système gmm* 
maticaL Chaque langue mère et primitive, dans le sens 
que nous attachons à ce Qiot, a des richesses étymolo- 
giques qui lui sont particulières; entre toutes, elles 
se partagent la révélation des mystères du passé , et cinq 
ou six rayons lumineux sont les seuls qui distinguent 
l'ibérien dans la synthèse des idées patriarcales ç tout 
le reste lui est commun avec rhébreu, le sanscrit, le 
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grec, le latin, le celtique, le slavon, les langues 
américaines et celles de T Afrique. 

Les cabalistes ou docteurs jui& ont écrit les premiers 
que riiébreu avait été la langue du premier père. des 
hommes, la langue d'Adam dans le Paradis terrestre. 
Les prêtres cantabres, & leur tête Astarloa, ft'appés 
d'admiration pour la perfection grammaticale de YE$- 
kuara» ont revendiqué lie même honneur pour la langue 
des Ibères. Mais si Astarloa et ses continuateurs sont 
excentriques et absurdes en ce point , ils ne le sont pas 
plus que les écrivains juifs les plus célèbres, les plus 
vénérés dos Pères de TEglise chrétienne et les ptttt 
doctes hébraîsants des siècles modernes; car tous ceé 
derniers ont glorifié la langue ihébraîque , comme les 
apologistes cantabres ont exalté ïEshuara^ conune Olaûs 
Rudbeck divinisa la langue suédoise. Astarloa et ses 
continuateurs ne sont pas ridicules d'avoir voulu opposer 
aux séphirols cabalistiques et aux mystères de l'alphabet 
hébreu les merveilles cachées de l'alphabet euskarien : 
c'est par les fausses routes qu'ils ont suivies, par le 
vice de leur méthode conjecturale, arbitrafare, leuff 
érudition bâtarde, leur enthousiasme confiant, qu'ils 
ont encouru le discrédit dont la science européenne leisi 
a frappés. La haute philologie est encore aujourd'hui au 
point où Tastronomie se trouvait dans les idées de 
Copernic; l'école qui doit créer la physiologie du lan- 
gage universel est encore à fonder. La théorie du verbe 
est , au point de vue intellectuel , ce que la théorie de Id 
lumière, les phénomènes de l'optique et des couleurs 
sont dans l'ordre physique . Et pour aborder œs questîoiili 
mystérieuses^ qui exigent une érudition complète «i 
parfeiitement sûre, une sagacité supérieure , une in^i^ 
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ration riche et féconde, Tinspiratiim du génie; pour 
répandre à pleines mains la clarté dans les ténèbres 
historiques de Babel , il faut des esprits d'une autre 
trempe que celui d'Astarloa et de ses continuateurs. 

II n'existe aucune conformité entre le Tocabulaire bas- 
q[ue et celui de la langue hébraïque. Les mots tzal et 
fMkhel, signifiant une ombre et un bâton, sont à peu 
près les seuls qui offrent une similitude réelle. L'unité 
hébraïque ekhad, en sanscrit efca, se trouye combinée 
dans le nombre euskarien onze , formé de amar , dix , 
et de eka exprimant l'unité , ameka. Parmi les rapports 
granunaticaux de l'euskarien et de l'hébreu, il en est 
d'insignifiants pour le philologue, qui, dérivant de 
l'unité philosophique du langage humain , sont communs 
à une infinité de langues. Il en est d'autres plus remar- 
quables, dans la tendance prononcée de l'hébreu vers la 
synthèse grammaticale, que VEskuara réalise dans sa 
perfection idéale , dans sa plus vaste et ravissante shn- 
plicité. L'hébreu, par exemple, distingue les deux gen- 
res dans sa conjugaison ; l'inflexion varie, suivant que la 
parole est adressée à un homme ou à une femme. Il se 
rencontre même que l'hébreu se sert comme l'euskarien 
de la terminaison féminine n /na. Mais l'euskarien , qui 
n'a pas de genres grammaticaux , ne distingue pas seule- 
ment les sexes ; il marque aussi les divers degrés de 
familiarité et de respect dans les formules de sa conju- 
gaison modèle. Bien plus, il maintient toutes ces distinc- 
tions allociitives , alors même qu'il fait entrer dans le 
verbe des rapports de première et troisième pemontie 
et des ré^gimes indirects. Les inflexions varient etk ootre 
dans chaque dialecte. Cette variété et cette profusion de 
richesses se trouv^nt dans tous les temps et dans tous 



les tnodes de la conjugaison , avec un art dont on ne 
Voit de trace dans aucune langue connue. Sons ce 
tapport encore, l'hébreu ne saurait soutenir le parallèle. 
Neanmoinsia conjugaison hébraïque est formée ^elon les 
règles de la synthèse grammaticale ; elle se rapproche 
par là de la conjugaison cantabre. Gùttô conformité de 
système a produit des analogies secondaires que la 
logique granimaticale rendait inévitables , confime celle 
qui consisté à fedre entrer les pronoms , lie que relatif 
ti certaines conjonction^ dans les inflexions du verbe 
unique. Les régies qui prescrivent de placer Fadjectif 
après le nom et d'adjoindre au substantif dédiné toutes 
les prépositions, à Tétat de suffixes. Sont obscffvées dans 
l'eûskarien et lliébreu d'une manièhe analogue ; inais 
de telle sorte qu'en ceci , comme en tout, la langue ded 
Ibères conserve sur celle de Moïse une incontestable et 
remarquable supériorité. 

Qu'on ne nous dise pas si/l*tout que les patois gasco- 
l*omans et la tangue basque aient entre eux aucune 
ressemblance', Tls différent par la vocalisation autant quô 
par le système grammatical. Si les patois, en dehors deft 
latinismes 'signalés , ont quelques teilnes conmiuns avec 
le basque, c'est à fce dernier qu'il faut en f apporter 
l'origine : le seul doute qui ptiiiSSe partager à cet égard 
les philologues est celui de savoir s'ils tes ont eWprunlés 
a la langue ibérienne, dans le moyen-^e, ou si cette 
partie de leur vocabuldre ne se serait pas conservée 
dans les mêmes provkices, dès l'époque reculée où la 
langue euskarienne florissail dans la Novempopulanie ; 
le Toulousain, le Langnedoîc,hitN'ovence, et daMi» lotit* 
la t^éninsule espagnole. 

Un lait notable par les inductions qu'illbûffnit, c'^ 
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qu'on trouve dans Titalien vulgaire beaucoup de mots 
euskariens que le latin n'avait point recueillis. Les 
mêmes mots se conservent dans les patois romans 
comme en Italie. On a la certitude qu'ils ne proviennent 
ni des Barbares , ni du grec , ni du latin. VEskuara les 
possède de toute ancienneté. En faut-il davantage pour 
établir que le long séjour des Ibères en Espagne , dans 
le midi des Gaules, eu Italie, avait pu seul répandre 
avec tant de profusion ces expressions de la langue 
patriarcale , conservées de siècle en siècle par la 
tradition du langage populaire. Relativement aux Gasco- 
Romans, on peut objecter assez spécieusement qu'ils 
ont pu les recevoir des Yascons du moyen4ge ; mais 
quant aux Italiens, ils n'ont pu les reti^nir que de h 
même langue ibérienne, répandue en Ausonie avant 
l'irruption des lUyriens et celle, des Rhètes, qui acheva 
de détruire en Toscane la famille ombrique et parsema 
l'Italie de peuples hyperboréens. 

Le latin et le basque peuvent être comparés sous les 
deux points de vue de la vocalisation et du système 
grammatical. Les remarques grammaticales doivent se 
borner, pour nous, à dire qu'avant sa transformation 
classique , le latin se servait de la grammaire analitîque 
ou méthodique , comme tous les dialectes de l'ancienne 
ItaUe. Ces dialectes congénères étaient l'étrusque, le 
sabin, lecampanien, l'ombrien ,^ l'osque, le volsque, 
le marse, le bernique, le samnite, le lucanien et le 
brutien. La transformation classique du latin semble 
s'être bornée à une aspiration incomplète vers la synthèse 
grammaticale, dont YEMuara est jusqu'ici le type le 
plus parfait parmi les langues connues, mais ptf&it 
dans toute la fprce du terme et dans le sens le plus 
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absoiu. Dans celte lutte de la méthode celtique avec la 
synthèse îbérienne, le latin fit à la langue des Aborigènes 
des emprunts d'un ordre spécial , dont notre cadre ne 
comporte point Texamen. En outre « il s'appropria quel- 
ques terminatives et quelques formes de déclinaison : 

Anra-tura , Urhes^tura , Dorure . 

Boni-tas , Otirtas [mna ) , La Bonté . 

PecuniO'gus, AberaUm, Riche. 

Terri-ius , Arrûtu , Terrifié , pétrifié. 

Athore-tum, Aritze-ta, Pépinière. 

A qua-ri-us , . Urkorii-a , Porteur d'eau . 

Parmi les variantes de la déclinaison latine , il n'y a 
que les datife enî qui soient terminés selon la grammaire 
ibérienne. Cette dernière emploie la particule at, ad, 
comme suffixe ou postposée , tandis que les Latins en 
firent une préposition volante. La préposition latine 
cum, avec, a aussi de l'analogie avec la finale ibérienne 
H, kifi, qui a la même signification. C'est la seule pré- 
pùsition que lé Latin ait essayé de postposer, à l'imita- 
tion âé la déclinaison s jiithétique ; encore ne Ta-t-il 
(ait qti'6i!elépt%>httéllément Éât quékjaes pronomiïiâtife. 

Mé-cvm, Ene-kin, avec moi. 

Te-cum, JîfrôJMn, avec toi. 

Se-cum , Bere'kin, avec soi-même. 

Nobis-cum , * Gure-kin , avec nous. 
Vohis'CU'm , Zùe-kin , avec vous. 

Quo'cum , N'aure-Jiin , avec qui , lequel. 

Il aura sulffi au lecteur judicieux des exemples qui 
précèdent pour s'apercevoir que le basque et le latin 
sont bien éloignés d'avoir le même vocabulaire. Jl 
existe cependant entre eux upe certaine commun^ji/é 
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de termes onomatopéiqaes on d^empnmt ; mais 9 nous 
faodrait des sanranls plus Tersés que M. Da Mége dans 
les aiitM|mtés éinisi|ijies et 
leur TérilaMe or^ine. On appelle : 



Un berceau 


Cumœ , 


Kkwymë. 


Une tour 


Tmi$. 


Dam. 


Une oie 


An$er, 


AmUen. 


La poêle à frire 


Sariago, 


Sarikaghijfma, 


Une pierre calcaire 


Lapis, 


Lapilz. 


Le piment 


Piper. 


Phiper, 


Le jonc à cordes 


Spartmm, 


Etpmio. 


La lieue 


Leuea, 


Ltàmm. 


Le saucisson 


Lucamica, 


LiàmAÊ. 


Une cape ou crête 


CuoiUus , 


Kukula. 


Le chant du coq 


Cucunre, 


Kukurnku. 


Un torrent 


Tarr-ems, 


Tomr-miêta. 



Lldentité des mots onomaiopéiques , de ceux qui 
expriment par imitation les dioses bruyantes ou sonores» 
ae mérite pas qu'on s*y arrête; il y a, dans foules les 
lanpies, de ces âmibtudes illusoires dont les philologoes 
ne tiennent pas compte au point de vue des origjiies et 
de rhisloire. Le latin et le basque ont imité le roulement 
d'une chute d'eau par le radical torr , iourr, inspiration 
naturelle qui aurait pu venir à deux peuples antipodes ; 
puis le mot onomalopéique a été modifié selon le génie 
granunatical de chaque langue. Le radical latin a reçu, à 
l'état de suffixe, le participe ens, étante qui est, pour 
signifier littéralement tout ce qui est Unr, grondant , un 
torrent. VEskùara lui a adjoint plus savammetit Une 
autre désignation de Tean , ou , oii , égal^nent bnomato- 
péique , et, par la termina tire sta, déjà consacrée dans 
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d'autres mots a peindre les flaquemenls de Teau, il 
est parvenu à imiter le bruit sonore et la chute de|^ 
torrents, tourrousta. L'unité de Thomme» comme espace 
intelligente et raisonnable » a tracé , ppur la yariété des 
dialectes du langage univeo^el , un cercle d'harmonies 
imitatives dans lecpiel toutes les langues rentrent à leur 
manière. On ne doit donc pas s'étonner de rencontrer 
des consonnances frappantes et multipliées dans* ce va^te 
concert de dialectes exprimant tous les mêmes idées et 
les mêmes objets. 

Les Ibères et les Latins donnaient le nom de sparlum, 
esparto, à une sorte de jonc. Les Romains en faisaient 
des cordages , et les Bnrsques modernes en font encore 
des sandales de corde. Voilà un de ces mots* dont 
l'origine sera éternellement douteuse. Celui de ItAaïnka, 
par lequel on désigne le saucisson chez les Basque», est 
au contraire italique ; e'est dans la vie des camps , en 
bivouaquant sous les aigles , a Rome , que les guerriers 
vascons firent connaissance avec ce comestible appelé 
en latin lucanica , parce qu^il venait de Lucanîe et que 
le saucisson de cette province avait de la réputation 
parmi les gastronomes de Tantiquité. Martial a dit, dans 
ses Epigrammes : 

Filia picense venio lucanica porcae. 

Mais le poivre ou le piment, qui servait à assaisonner 
le saucisson de Lucanîe, portait en latin le nom de 
piper, qui est euskarien. De pipi, petit, fut formé dans 
cette dernière langue \e mot pipita, pépin; et de 
pipit-er, pépin ou gramite qui brûle, qui pique la langue, 
les Ibères firent le nom du poivre et du piment. Cette 
dernière étymqlogi^ est ^u lésuit^Lfunramçndi; et plût 
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à Dieu que toutes celles qu'il a hasardées fussent aussi 
fondées que celle-là. Malgré tout , il y a dans le latin , 
comme il y eut dans l'ancien étrusque, une foule d^etpres- 
sions dont l'origine ibérienne est fecile à prouver. Clitons 
le nombre deux, bi, biga. Le cantabrisme de ce mot 
est prouvé par une série de formations, dans lesquelles 
il est employé avec une profondeur de signification qui 
atteste leur originalité. Dans quelques - unes de ses 
applications , il révèle le principe constant de dualité 
qui a présidé à la structure harmonieuse de tous les 
corps , depuis les plantes jusqu'à l'homme. 



Bi, biùs 

Bi{amar^), 

Bi-garr^na, 

Bi-gherrenekaric , 

Bpetan, 

Bimirtan, biratan, 

Binaka, birazhn, 

Biahorea, 

Bide, 

BiiZu-) 

Bia{ZurU') 

Bilrdm, 

Bùhia, 

fiirotza, 

BnlarrQ, 

Biz-karra , 

Bih 

Bifibils 

BUho, 



Deux f le deux. 

Douze* 

Deuxième. 

Deuxiémenienl. 

Deux fois. 

Chacun deux fois. 

Deux à 4eux. 

Division , tumulte. 

Cl^min. 

Pont. 

Echelle. 

Sillon. 

Toute graine. 

I^cœur, 

Le menton. 

Le dos ^ réchine. 

Réunir , ramasser. 

Rond , assemblé smr soi . 

Les cheveux » 1^ ch^vçlure . 



La manière uniforme et absolue dont Ta ïatague 
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cantabre se sert du mot bi pour exprimer toutes lés 
idées , tous les rapports , même les plus éloignés , de 
dualité , ne peut laisser le moindre doute aux yeux des 
philologues sur Torigine ibérienne de ce nombre. La 
même chose n'a pas lieu dans le latin, qui exprime la 
dualité par le radical celtique duo (ainsi que le grec), 
notamment dans les mots dtw, dnodectmus, duodeni, 
duplex, dwplicare, dnbitares duellum, etc. Et ce qui 
achève de prouver la vérité de notre assertion, c'est 
que le duo étrusque se retrouve dans tous les dialectes 
celtiques et scythiques d'Europe et d'Asie , qui sont 
congénères avec le latin: en grec, dyo; en iriandais, 
dcc; en celto-breton et gallique, daou; en sanscrit/ 
duafam ; en indoustani, duaS; etc. Le seul latin classi- 
que s'est emparé du nombre bi, emprunté à l'ibérien 
{HÎmitif : les Romains en firent biga, pour désigner un 
char attelé de deux chevaux, et le même mot se 
conserva dans Pitalien vulgaire , où il signifiait un petit 
chariot à deux roues. Ce nombre radical était si facile à 
combiner avec tous les modifiants , pour en fiure des 
adjectifs complexes, que les Latins s'en emparèrent 
comme il a été dit, et en firent quarante-cinq composés^ 
celtibériens dont le dernier , dans l'ordre alphabétique , 
est bisultor. Nous avons relevé, dans un opuscule, 
entre une foule d'erreurs de Court de Gébelin, celle 
qui fait venir ce surnom du dieu Mars, du nombre bi, 
deux , et du radical celtique sal , sauter , bondir, lequel 
se changerait en ^7 et sul pour la commodité de 
l'étymologie. ' 

Le nombre bi , en premier lieu , n'est point celtique ,' 
et le mot soi, sauter , n'entre pour rien dans la composi- 
tion du surnom bisuUor, qui signifie vengeur deux fois. 
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fl fbt donné pour la première fois à Mar» par Tenipereur 
Ai^nsle, qui dédia un tein[de an dieu de la guerre sous 
cette inrocalion, en mémoire des deux Tengeanees ipi'il 
avait exercées^ Tune contre les meurtriers de César, 
Tautre contre son cmnpétiteor Antoine :. il ne pouTait 
pardonner à ce dernier Tontr^e de n'avoir pas Toola 
épouser sa sœur Octarie. Kous faisons cette remarque 
i rintention des philologues aTeuInreux , pour établir 
que la vaste érudition de Tauteur du Mamde primitif 
ne suffisait point encore à le préserver d*erreur. Et 
pourtant, auprès des Du Mége et des Pieopiien qui 
courent. Court de Gèbelin était un puits de science. 
• Reste que le latin classi^e , postérieur de plusieurs, 
siècles au long séjour des Euskariens en Italie, est 
lui^néme , à quelques égards, un dialecte celtibérien. Si 
l'on scrute la mythologie latine , dons tout te qu'elle n'a 
point emprunté des Grecs et en dehors de tout ce 
que les Grecs^ eux - mêmes ont pris des Indiens et des 
Egyptiens , oa ne trouve que des mythes celtibérien 
dans la religion des Gorybantes. Tous les mythologues 
ont reconnu , dans le Janus étrusque , le Jaoïk on Jatm- 
Çoâio des anciens Ibériens et des modernes Cantabres. 
Le chef des dieux latins , Ju^ter^ porte lui-même un 
nom celtibérien ; car si le mol jdi^r âgnifie la paternité 
en sansorit, en send ou vieux persan , en latin « en 
gallique » en un mot, dans tous les dialectes celto* 
Scythes^ le mot lao,^ écril comme un symbole radieux 
et trinitaire au frontispice des cosmogonies anciennes, 
fut originairement euskarien. Les Basques s'en servent 
encore pour désigner soit la dirinité, soit l'autorité 
du chef de famille ; ils en ont même fait un titre de 
l>ojit^ssc. En étudiant, au point de vue physiologique, les 
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harmonies les plus mystérieuses de la parole humaine» 
on arriva à définir k nom divin à peu prés comme içs 
doctes héhraîsants. Les formes paraboliques dont ces 
derniers se sont enveloppés en écrivant leur théorie 
des qualités et des propriétés divines» ne peuvent 
être que de sublimes ténèbres pour d'autres que pour 
les initiés ; inconvénient inséparable de tout langage 
conventionnel qui n'îest pas fondé sur la sfmplîcité de 
la nature. Le Lexican cndialisticum , raillé dans un long 
article de TEncyclopédie voltairienne» n'est pas assuré- 
ment un guide à suivre pour pénétrer dans ces études 
occultes ; mais Tesprit qui a inspiré cette appréciation 
appartient à Kécole sceptique , dont la méthode était de 
chercher le bon sens^ en dehors de la tradition, et de 
tuer la foi au détriment de la science ; c'est celui d'un 
philosophisme étroit, destructif de toute interprétation 
satisfaisante de la vénérable antiquité. 



CHAPITRE XL 

De VEakuara, et de ses rapports^avec les langues primitives de l'Afrique, 
et atee le dialecte iodo-germaoiqae on SoM-Stnàa. 

Eickhoff a constaté la parenté de l'euskarien avec 
les langues africaines , Wiseman a prouvé qu'il était en 
communauté de termes avec l'égyptien antique. Le 
moyen de douter que les Euskariens , ici nous ne 
pouvons plus dire les Ibères , aient habité , à une 
époque des plus reculées,, au moins la bordure nord de 
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FAfîrique , lorsque nous trouvons dans ces contrées des 
tribus à'Ainherriteê, d^ApothMiites , de Chaurites, de 
Muturgorres , et des centmnes de n(mis de villes aussi 
évidemment euskariens que ceux de Ghâteauroux, de 
Fontenay- sous -Bois et Fontenay- aux -Roses sont des 
noms français. 



Arramata, 

Arzabal » 

Arbalte, 

Arbaka, 

Arrachotu , 

Arcbile^ 

Arragains 

Arripa, 

Ourbara, 

Bilbana , 

Obilla, 

Eïharzela , 

Olhapia , 

Olhabassa , 

Zubia^ 

Zubiour , 

Zubiri, 

Sugarra, 



Ville 4u rocher de Maïa. 
Ville de la roche large. 
Ville vers les rochers. 
Ville des rochers épars. 
Ville des roeailles. 
Ville de la roche percée. 
Ville de la roche haute. 
Ville sous le rocher. 
Ville de Teau dormante. 
Ville groupée. 
Même signification. 
Paysage desséché, brûlé. 
Ville sous les bergeries. 
Ville des bergeries sauvages. 
Ville du pont. 
Ville de Teau du pont. 
Cité du pont. 
Ville du feu en flammes. 



Nous omettons Uzarra, Uzargala, Saraghina, Saraka, 
Ihikûs Buthauriz, Buthuras et tant d'auh*es cités 
africaines, dont les noms, recueillis par Strabon et 
Ptolémée , se conservent encore , appliqués à des villes , 
des villages , des hameaux , des vallées , des sites ou 
paysages, dans le territoire des Basques pyrénéens. > 

Cette étude de la géographie antique nous porta ù 
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soupçonner l'existence primitive des Euskariens dans 
rindoustan , et nous fit décourrir iès rapports du basque 
et du sanscrit, jusque-là inaperçus. Depuis lors, des 
publications savantes ont été faites, dans lesquelles, tout 
en reconnaissant la parenté du sanscrit et de Teuskarien, 
on veut faire de ces deux langues des dialectes du vieux 
tartare ou massagéte. Cette dernière croyance est un 
reste de vieille erreur; VEskuara indoustanique n'était 
pas plus tartare que VEdwara ibérien ou espagnol n'étmt 
celte ou gaulois. La civilisation emkarieime appartient 
au Midi, comme la bariMurie de Fére ancienne atix 
Hyperboréens ; elle précéda en Espagne et en Italie l'in- 
vasion des Illyriens et des Celtes , dans llndoustan ceHe 
des Maha - Sagatay , c'est -è- dire des Massagètes 6n 
grands Scythes : ce qui la reporte ftyrcément aux siéeies 
les plus reculés de l'ère appelée à juste titre primitive 
et patriarcale , plus haut et plus loin que le polythéisme 
et les fables mythologiques. Le sanscrit, à ce compte, 
devient Verdara, le celtibérien de l'Orient ; fait constaté 
dans le nom même de SanhSkrada , que lui donnent 
les Bramines, et qui e«t l'équivalent parfit du mot 
erdarada i puisque en sanscrit sam signifie moitié, 
comme le mot erdi diez les Cantabres, et que la seconde 
partie des deux dénominations, par ses radicaux et ses 
composés euêhakara , skraiia , uskara, uskarada j est un 
terme commun aux deux langues. Cette dualité tartstrO- 
euskarienne du sanscrit se rencontre non-eeulemeÀt 
dans ses éléments vocalisateurs, tmtôt âpres et ineupho- 
niques, comme appartenant au dialecte gète, tantAt 
larges et harmonieux comme dans Tibérien ; non-seule- 
ment encore dans ses aspirations incomplètes vers la 
synthèse grammaticale; mais dan» sa nomenckrtuire 
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double ou mêlée , où les mots euskariens sont en assez 
grand nombre. Citons-en quelques-uns. 



Afna,AMuiy 

Ata,Ata, afta, 

Asza, Aizia, 

Ashua^Astua, 

Tanaia,AnaXa, 

Purua , Burua , 

Purusa^ Buruzaghia , 

Puruacah , Burhasoac , 

Kara, Kara, 

Kuta,Kukutas 

Kiizurra, Zaktirra, 

Zarrama , Zakurrama , 

Djazti,Azti, 

Djaiui,Jana, 

Djana {sartia) Jakina {oh) 

Gagana , Gagaiia , 

Idwa,Idia, 

Izhaj^Izham, 

Irz , Izar^ 

Nir^Nigar^ 

Zuurta^, Zuurraj. 

Otêha , Oura , Ouha , 

OurztirOuri, 

OiJirsanU,Ourchita, 

Ouhatsara , Ouhaldea , 

Ouarsapo, Ourapo, 

Son , Sou , 

Somru , Swri {eli4>r ), 



Une mère. 

Un père. 

Le vent. 

L'âne , une bête de somme. 

Un frère ou un fils. 

L'Orient» la tète, l'origine. 

Un homme , tête ou ckef. 

Les ancêtres. 

La main ou la manière. 

La crête, cime ou sommet. 

Un chien. 

Une chienne. 

Un devin. 

La nourriture, le manger. 

Celui qui sait tout. 

Le ciel, le haut firmament. 

Up bœuf. 

Cekiiqui est, Dieu. 

Une étoile. 

Les larmes. 

Le sage, la sagesse. 

L'eau, l'élément liquide. 

Lapkue. 

La goutte d'eau. 

Le déluge. 

La grenouille ou crapaud 

d'eaU'. 
Le feu. 
L'édahr fulminant 



Siouccha , iJhouka , 
Siùuba, Soughia (heren), 
Sauki, Soughis 
Sou-Meru, Sùu-Meru, 
Souarga, Souharghia, 

Souassa , Sauatsa , 
Sùutu,Sourilu, 

Soucia , Saucolma , 
Sauryen , Sourien-a , 
Arghia, Arghia, 
Arghiama, Arghiama^ 
Soùarghiama , S&uar* 
ghiama , 



La flamme , ce qui diassèéhë. 

Le grand dragon. 

Un serp^st. 

Le Méru de feu. 

Le ciel des élus ou des feux 

briflants. 
Le souffle igné , animé. 
La pureté, ce qui a étfr 

blanchi. 
La couleur blanche. 
Le soleil , le plus blond. 
La lumière. 
La lumière-source. 
Le firmament ou la «eurce 

des feux lumineux. 



La première série est celle des mots sanscrits : nods 
rayons prise du vocabulaire classique des Bramines, 
avec rorthographe que leur donne le docte Paulin, 
devenu , pendant trente années de séjour «t de mission 
dans rindoustan et le Malabar, l'un des meilleurs 
sanscriotes de TEurope : les mots de la seconde série 
appartiennent au vocabulaire cantabre. Ce ne sont point 
à coup sûr des ressemblances de hasard , des conseil* 
namces onomatopéiqûes. Nous mrions pu en grossir le 
nombre et faire un volume, selon la méthode de (fisser- 
tation usitée dans les derniers siècles. Il est a remarquer 
que les mots euskaro-indiens ne figurent dans la liturgie 
des Braimnes qu'à l'état traditionnel et cemme dénomi- 
nations mythologiques; il en est une foule dont les 
sanscriotes ignorent la définition , qui ne saurait être 
fournie que par les dialectes cantabriques^ M . Du Mégie 
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dira4-il maintenant que le basque et le aattôcrit doivent 
les mots aiUké «ma > père t mère , aux deux galUcisiiies 
enfantins papa/ iMiiMMi/ Faudra-t-il croire, selon lui, 
que les Ibères ataieiit emprunté ces deux mots au 
français, avant de composer en leur langue les dérivés 
qui désignent Taïeul , Taîeule , le parrain , la marraine , 
le père nourricîef , Ittmére nourricière : wUma , aifoiki- 
9Êma, mtasiiba, êStase, aXtagota, aïtagno, aSiagm, 
eguz-aïta , aitabitchi4 ^ Amena , amanaûssia, amasaba, 
amaso, amêgaia^ amagno, amagni, eguzama, amabUchi. 
Tout au contraire, lesdeux radicaux euskariens atta, ama, 
sont de la plus belle antiquité historique, si bien qu'ils 
ont précédé dans Tlndoustan l'invention de la mythologie 
des Bramines. Le sanscrit , avons-nous dit , est Terdara, 
le celtibérîea de TOrient; c'est le dialecte des Tartares, 
Massagétes ou grands Scythes , mêlé à une petite portion 
de r^^fcuoraaMatique. Comme dans le zend, le latin , 
le celtique et la plupart des langues hyperb^ennes , 
on y trouve les mots piter, miter, sigmfiant un père, 
une mère ; mais le môme sanscrit, dans sa p^tie litur- 
gique, conserve toujours les mots euskariens oito, ama, 
qui sont conmiuns aux dialectes canlabres. Le soleil est 
appelé dans les livres sacrés deà Indiens, Sofuri, Chowri, 
Samim, Chourien; tout Basque traduira cette dénomi- 
nation par blanc , le plus blanc , bimid , le plus blond ; 
car le soleil était pour les Ibères, dans la langue 
poétique , comme le Phœbus des Grecs et des Latins , 
le dieu , l'astre à blonde chevelure. Le soleil est encore 
sfipelé dans la théogonie indienne arghùama ; et nous 
savons qu'en sanscrit arghi signifie la lumière, et orna la 
mère , la source de toute chose : ces deux mots ont la 
même signification , ou plutôt n'en ont point d'autre 
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dans les dialectes cantabriques. Les radicaux euskariens 
sou, feu, argki, lumiàre, se cambinent dans le mot 
poétique de sou-arg-am ^ que les Bramines donaent au 
firmainent étoile, au paradis olympique; et il n'y a, dan» 
les Pyrénées euskariennes« Yascan si dépourvu d'inletti^ 
gence , qui , au mot de souarghia , ne fût en état de 
traduire et de définir le mot sacramental de la religion 
indienne » aussi bien et mieu peutrétre que tous kn 
prêtres charlatans da« bords du Gange. Que nous veut 
donc M. Du Mége avec ses Honoriaques et sqs pabap 
romans? 

Dans toutç la partie du vocabulaire qui n'est pas emr 
pruntée à Veuskarien , les moto sanscrits appartiennent 
à la vocalisation scythique, et se retrouvent dans le 
^end, rbébreu, le grec» le latia., le galiique ; en un 
mot» dans toutes les langues de la même dérivation 
hyperboréenne. Mais leur prononciation âpre et tudes- 
que se trouve adoucie dans le sanscritpar l'emploi répété 
de la voyelle a. Ce remplacement est si général que la 
prononciation sansceite en acquiert une ressemblanee 
frappante afvee; celle de VMditêara. 



m MTm. 


£N SANSCRIT. 


Débilitas, 


Abala. 


Rivfis, 


Ariva, 


Carmen, 


Carma. 


Collum, 


Galla. 


Gelu, 


Gela. 


Nomen, 


Nama. 


Novus, 


Nava. 


Navis, 


Nahva. 


Nox , 


Nisha. 


Utcrus , 


Vdara, etc., çt^* 
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On reconnaît dans toutes ces terminaisons le génie 
de la déclinaison euskarienne. Il est incontestable que 
VEshuara indonstanique avait modifié la forme sanscrite, 
pins encore que les dialectes primitifs de l'Italie n'avaient 
afiSecté la langue étnis6o-latine dans ses transformations. 
En effet, prenons les noms communs au latin et au sans- 
crit, à Tétatde radical, c'est-à-dire en les dépouillant 
ôm wticles gatliques et des suffixes déctinativeft ; nous 
aurons les mots carm , col , gel, nom, nav, nox, nier. Les 
déclinant après cela selon la granmiaire cantabre , nous 
obtenons cat^ma, collas gela, noma, nava, noxa, utera^ 
formations qui ont avec les mots sanscrits correspondants 
la similitude la plus frappante. 

On voit avec quelle profusion lesBraminessanscriotes 
fépandirent l'a euskarien dans leur vocabulaire. Cette 
voyelle se remarque en 'sanscrit , tantôt servant à donner 
aux mots gétiqucs une prononciation plus uniforme et 
plus large (ainsi les radicaux latins nam , iwv , utef- s col 
deviennent en sanscrit nam, nav , ndar, <^àl), tantôt 
comme désinences de la déclinahoii. Ouelquefois Va 
joue ce double rôle , comme dans les noms de nombre ^ 
entre lesquels l'unité seule pourrait être regardée comme 
étant de pi*ovenance euskarienne. 



Unus, 


Eca. 


Duo, 


Duatant^ 


TVes, 


Traïam. 


Quatuor, 


Tschatuar. 


Quinque , 


Panichamam^ 


Sex, 


Szasztatnam^ 


Septem, " 


Saptamam. 


Octo> 


A^ztamamy, 
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Novem, • * Navamam. 

Decem » < Ddzbafnam . 

L'homme le plus étrwger a la philologie cpmparée 
sera frappé de >oîr que le latm« le grec, Tirlaudais, le 
gallo-breton, comptant de la même manière que le 
sanscrit : —[Jnci«> duo, tres.^Hen, dyo, triu.—An, 
da, trii-^Unan, daau, try, etc. Le nombre quatre dé 
rirlandaîs,^dl&ar^ tîiat le milieu entre le quatuor latin 
et lefsekatuar sanscrit. Le cinq» en irlandais cuig^ est 
semblable au ^uin^tiélalin; le pantchatnam sanscnt est 
réquivale|[it du pente grec et du pemp gallique. Le decem 
du latin, en grec deçà, en sanscrit dazliomam, n'est 
autre chose que le ciec celtique, Tirlandais deich allongés 
d'une sufBxe déclinative selon le systéiïie de la gram- 
maire euskanenne. . 

Ces obi^ervations nous conduisent à en faire une d'un 
ordre plus général. Les langues du groupé celtique 
faisaient usage de la grammaire analitique ou métho- 
dique; elles avaient des articles préposés et n'em- 
ployaient point «dQsuflSbces en déclinaison. Les Sabins 
et les Rom^ina diati^t par exemple , au lieu de famula 
et famulus, famula durant les premières époques de la 
latinité; Festus et Yarron nous apprennent que le 
dialecte osque dii^t fa/tnel. Dans une inscription de ce 
dernier dialecte (Hi a signalé cette phrBuse grammatica- 
lement remarquable : etUtr'ar femuss , entre les confins . 
Le mot ar, diins cet exemple, est un article véritable. 
I^e gallique ou bas-breton , regardé avec raison comme 
le reste précieux de l'ancienne langue des ,€eltes , se 
sert d'un article équivalent, pour dire : ar bed, le 
monde; ar currun, le tonnerre; ar ^otian. L'hiver. 

10 
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Quelquefois les Celtes faisaient précéder les noms d'un 
article numéral, comme les Bretons cpn disent encore : 
ur stereden, une étoile; ur guabren, une nuée; ur 
squiant, un génie; w aêl, un ange. Ce fut de ces 
particules, et autre» semblables, que le latin se senrit 
plus tard comme d'autant de suffixes pour se donner, a 
rimitation de la langue des Ibères, une déclinaison 
synthétique. Mais, quand la chute de la civilisation 
romaine relégua le latin de "Virgile dans les livres 
compris seulement de la classe lettrée , cette langue 
subit chez tous les peuplei du midi de TEurope une 
grande déformation représentée par Tensemble des 
patois romans. Âpres tant de belles aspirations vers la 
synthèse euskarienne , le latin retomba dans la méthode 
analitique, décomposa sa déclinaison, détacha ses 
affîxes, changea toute sa sptaxe ; en un mot , redevint 
dans les patois romans à peu près ce qu'étaient les 
anciens dialectes celto-italiques, èque, marse, osque, 
volsque , samnite , sabin , campanien , lucanien et 
brutien. C'est ainsi qu'en patofti roman , béarnais , 
gascon^ languedooieui provençal^ on dit â omîc^ û Ump, 
*fû frul , la ma, lau frai» partout où té latin avait adopté 
les cas postposés de la déclinaison cantabre, en disant 
amtoti» , lufuê , fmctus, mami/B, frater, etc. 

Le sanscrit eut la même destinée que le latin ; car 
tous lesprocédéa^'de la logique humaine tournent dans 
le ttième cerde , qui est beaucoup plus borné qu'on ne 
le croit conmiunément. Toute la différence, c'est que 
le sanscrit ne devint jamais populaire dans i'Indoustaa ; 
au contraire , l'état républicain avait fait de la langue 
de Numa celle de la politique et de la guerre. L'art 
oratoire avait sur les tribunes publiques de Roine un 
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trône élevé d'où il régnait en souverain sur les esprits. 
Chez les Bracmanes» la langue sacrée» expression 
conventionnelle d'un symbolisme ténébreux à dessein 
et inaccessible k Tignorance des castes serviles» ne 
descendit jamais du redoutable sanctuaire où elle rendait 
ses oracles religieux. Les prêtres » les théosophes qui 
arrêtèrent cette langue mystagogique , prirent presque 
tout le matériel de son vocabulaire dans les dialectes 
Scythes » apportés parJ^invasion guerrière. Dans le but 
qu'ils se poposaieot, le mieux qu'ils eurent à Cadre fut 
de changer le système grammatical» et d'adopter, avec la 
spthèse euskarienne, un certain nombre de termes de 
cette langue primitive » les fins beaux » les plus précieux 
par leur signification philosophique, et qui devaient être 
comme le sceau de leur cosmogonie. Peut-être même 
que cette formation iîit moins l'effet du calcul que de 
la pente naturelle des choses : peut-être même aussi 
que les premiers prêtres des Indo- Scythes, initiés 
dans les lettres euskarienne», ou appartenant à la race 
vaincue, prirent lents premières armes spirituelles 
dans la lumîèiie 4^.1» cifilisation patriarcale, prête a 
s'éteindre dai^s. UfiA, TOriept. Et si la religion qu'ila 
fondèrent fut de leujr part une réaction de l'intelligence 
sur la force brutale ; si au glaive ^es conquérants , par 
un esprit de vindicte sociale, ils opposèrent celui dee 
divinité» mal&isantes» leur vengeanee. profondément 
conçue fut séeulsâce et cruelle; le. génie de l'homme 
n'^n a jamais réaliséide plus terrible : elle iait frémir. 

pendant ce tempà la langue vulgaire des Indo-Scythes 
resta ce qu'elle était : un dialecte gète assez barbare 
soumis aux rè^^w de la grammaire analitiqne. Aussi, 
grâce à l'immuabilité que le sceptre de plomb d'une 
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superstition toute puissante avait communiquée ù la 
société indienne ; aujourd'hui encore , si l'on dépouille 
le sanscrit liturgique, cette langue environnée d'un 
nimbe si éclatant et si mystérieux , des formes que la 
grammaire euskarienne avait prêtées à son verbe et à sa 
déclinaison , on retrouve avec une exactitude syllabique 
le vocabulaire des patois indiens : sarpa devient sarp; 
shastrah, sciasitt; dharma, darm; veda, ved; ^hudda, 
9cidd; iwa, iw; danda^ dimd; hoMnah, kar; etc., etc. 
Le lecteur, en tète de' ces exemples, aura reconnu le 
radical celtique serp, en caatiUan Wer}>e, dont les Latins 
avaient fait serpens. Les Bramines prononcèrent et 
déclinèrent ce mot à l'euskirienne, en disant «arpaA ; 
mais, à côté de cette expresinod celto-sàythe, le sanscrit 
liturgique conserve le root euskarien ou vasco-cantabre 
soughe, souhi^ cpii désigne également le serpent. Du mot 
gétique t^ii les Latins firent i^m», et les Bramines à 
Teuskarienne agnia; mais, parallèlement à l'expression 
tartare, le sanscrit adopta le mot euskarien sou, qui 
désigne , comme nous Tavons déjèl 'dit , chèc les Ganta- 
bres, le feu et le serpent. Le feu appelle encore en 
sanscrit, suivant«es différentes acceptions, vahni, barhi, 
pava€0,anala, rhohitashua; l'eau y reçoit aussi diverses 
dénominations, la plupart celtiques, mr, gelam, salilam^ 
camdam, kilula, amrdam^ gwanam, amam, toyam , 
sâmbaram, pont: mais les deux^ moto génériques, les 
mots cantabres «oci> cJum, auha, cur, ùuri, désignatifs 
du .feu, du serpent et de l'eau, font aussi partie des 
richesses du sanscrit, qui les combine savamm^it dans 
quelques expressions litui^ques , notamment dans 
celle de uhasawpiiz, consacrée à invoquer lés sources 
des feux ou des serpents célestes. La même langue 
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possède plus de cinquante expressions figurées , hàlics 
sur le même radical euskorien ^ou. Le nom de Teau , 
our, a concouru à former les noms primitifs d'unetoule 
de villes indiennes. situées à la proximité de quelque 
fleuve ou rivière. 



Sur le Ghabero , 


Abaur. 


Sur le Selenus, 


Akour. 


Sur le Tyndis, 


Apothour, 


Sur le Pseudostbmius , 


Baleokour. 


Sur le Ghabero , 


Kalour. 


Sur le Selénus , 


Korindiour. 


Sur le Pseùdostomius , 


Kordiour. 


Sur le Baraïza , 


Korriour. 


SurleTyna, 


ïatour. 


Sur le Ghabero , 


Ikhaur. 


Sur le Pseùdostomius . 


Ipokour. 


Sur rindus. 


lihagour. 


Sur le Ghabero, 


MagaMr, 


Sur le Tyndis, 


Mapaour. 


Sur le Selenus , 


* MantiUmr. 


Sur le- Baraïza, 


Maztanaur. 


Sur le Namadus , 


Modaur. 


SurleNanaguna^ 


Noffhiour. 


Sur le Pseùdostomius , 


Palour. 


SurleTyna, 


PlwuretPoleour. 


Sur le Pseùdostomius, 


Podoperour. 


Sur le Messolus , 


Skopalaur. 


Sur le Baraisa , 


Teneur. 


Sur le Namadus , 


TheSaUmr. 


Sur le Baraïza , 


Zilour» etc., elc. 


a aussi les noms d une foule de villes patriarcales 
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qui ont fleuri simultanément dans l'Inde et l'Ibérie 
espagnole, durant Tâge primitif. Si l'on réfléchit qu'ils 
furent recueillis par les géographes grecs, qui ont si 
étrangement défiguré la nomenclature des provinces 
vasco-cantabres ; que beaucoup de ces noms primitifs 
durent être changés ou corrompus par le fait de 
la domination étrangère et du cours des siècles, on 
conviendra que» vu la haute antiquité de l'époque 
à laquelle nous sommes forcé de remonter, le 
nombre de ceux qui restèrent purs, inaltérés, et pour 
nous traduisibles ou reconnaissables, est véritablement 
prodigieux. Il nous semble même, sauf prévention, 
qu'en matière d'archéologie primitive, peu de doctrines 
sont appuyées sur des preuves aussi évidentes et aussi 
fortes que celles dont nous faisons ici l'exposition 
succincte. 



Ibérie Espagnole, 
Indo-Pandîons, 

Ibérie Pyrénéenne, 
Indo-Lymirices, 

Ibérie Pyrénéenne , 
Indo-Chartes , 



Arghiri. 
Arghiri. 

ArrmMgora. 
Arrmnagwra. 

Arretacharra. 
Arretacharra. 



Ibérie Pyrénéenne , 
Indo-Paropamises, 

Ibérie Pyrénéenne , 
Indo-Ichtyophages , 

Ibérie Pyrénéenne , 
Indo-Ihériges, 



Artho-arta. 
Artho-arta. 

Sokharangara. 
Sokharangora. 

Suhanagora 
StAamgora. 
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Ibérie Pyrénéenne» 
Indo-Leatares, 
Indo-Marandes, 

Ibérie Pyrénéenne , 



Ibérie Pyrénéenne , 
Indo-Caspires , 

Ibérie Pyrénéenne , 
Indo-Ibériges , 

Ibérie Pyrénéenne , 
Indro-Drylophilites , 
Indo-Ibériges , 



Aganagipra. 
Againagùra. 
Aganagara. 

Salata. 
Salata. 

Salagaza. 
Salagaza. 

Salanburu. 
Salanburu. 

Zubiri. 
Zubiri. 
Zubura. 



Indépendamment de ces noms, dont plusieurs sont 
conmiuns à la géographie primitive de rAfrique, celle de 
rinde présente encore une foule d'appellations euska- 
riennes, sur les terminatives ra, ara, gara, aragara, 
terminatives exclusiTement cantabres, inconnues à tous 
les dialectes celtiques : sans compter qu'il n'est pas 
une seule de ces dénominations indiennes qui ne se 
conserve et ne se retrouve encore » de nos jours , dans la 
géographie des Basques Pyrénéens. 



Indo-Hi^bestes» 


Agora. 


Indo-Marandes , 


Aragara. 


Indo-Âriaces , 


Armagara. 


Indo-Caspires , 


Arripara. * 


Indo-Scythes, 


Astakapara. 


Indo*Caspires , 


A$thobalasarra 


Id. 


Chanamagara. 


Id. 


Indabara. 
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Indo-Rhandamarcottes, Larreagara . 

Indo-Caspires , Ughinara. 

Indo- Ariaces , Mandagara . 

Indo-Scythes , Orbadara. 

Indo-Ariaces , Ormenogara. 

Indo-Hanbestes , Sotêhara ,etc.. 



CHAPITRE Xn. 

Parallèle de la langoe Basqoe et des patois gtsco - romans. 

M. Du Mége et son disciple, M. Pierquien de Gem- 
bloux, nient à kt langue basque son ancienneté et son 
originalité. Ils prétendent que les langues et les patois 
romans lui ont fourni une bonne part de sa nomen- 
clature. Et conmie VEskuara n\ été et n'est avoisiné 
que par le castillan» le béarnais et le gascon, c'est à 
ces trois dialectes que Ton doit rapporter les emprunts 
qu'il aurait faits à la dérivation latine; ces emprunts 
sont imaginaires. L'euskarien ne doit presque pas de 
termes aux langues romanes , et leur en a fourni lui- 
même un grand nombre. La langue ibérienne ayant 
prédominé en Novempopulanie jusqu'à la conquête des 
Romains , il était impossible que le nouveau patois ne 
gardât aucune trace dé Tidiome primitif. Les relations 
entretenues dans la suite par le voisinage, et devenues 
plus étroites pendant les guerres carlovingiennes , 
durent aussi contribuer à introduire dans les patois 
gosco-romans bien des mots de la langue montagnarde. 
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Néanmoins la disparité des deux langages est si profonde 
dans tout le reste, que le Basque et les patois sont 
en contact depuis dix- huit siècles, sur toute la ligne 
frontière des deux pays , sans qu'ils se confondent jamais 
et sans cpi'il en soit résulté un dialecte mixte. 

Que M. Du Mége et ses disciples daignent y faire 
attention : la philologie est, de toutes les sciences , celle 
qui exige le plus d'études comparatives, le plus de 
profondeur et de sagacité dansTesprit. Les langues sont 
la révélation de tous les procédés de Tintelligence 
humaine ; elles recèlent, à titre de prémisses, toutes les 
richesses de l'idéalité , tous les éléments de la logique 
et de la poésie. L'étymologie des mots et la définition 
des idées sont des opérations de l'entendement tellement 
délicates et difficiles que les anciens, à le.ur tète Platon et 
Ariatote , pensaient que les dieux seuls étaient capables 
d'y réussir. L'étude laborieuse des langues est loin 
d'être suffisante-» sans' ime inspiration , ou , si l'on veut; 
une fidculté d'un ordre spédd. Que doiUil donc en être, 
lorsqu'à l'absence de cette précieuse faculté l'on joint 
une rare ignorance des chose» dont on a la prétention 
d^écrire magistralement; et que pour comble on se m^e 
de philologie historique. 

En ceci, grâce à un peii d'attention, nous avons surpris 
le secret de la méthode .de M. Du Mége. Il a lu à la 
page 4 , du premier volume du Dictionnaire trilingue 
de Larramendi, au mot castillan Aberes : « ABERES, 
« fortune, richesse, vient diiBaakuencebfrefe, troupeau, 
« bétail; et anciennement lès richesses consistaient en 
« troupeaux, et pour cela nous appelons les riches 
« abeiatsac , conmie le latin les appelle pecumosos de 
« Tpeciis, Ainsi, ce mot ne vient point de aher ou haver. » 
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M. Du Mége n'a bit que retourner la propcàlion de 
Larramendi , puis recourant au petit vocabulaire basque 
de Fleury Lécluse , il y a pris, dans le même ordre 
alphabétique et avec la même orthographe vicieuse , 
pour en attribuer Torigine au patois gasco-roman , tous 
les mots en abé qui suivent : 

Statisque , 2°" VOL. » PAGE 200 : 
Aberastasuna » Richesse^ \ 



Âberastea» 


S'enrichir , < 


i Viennent d'aber. 


Aberastua, 


Enrichi , 


> mot roman 


Âberax, 


Riche, pécunieux» 


\ qui signiGe 


Abere, 


Bétail, 


/ avoir. 



Il serait difficile de fiiire de rérudition à moins de 
frais , et de prendre plus exactement le contre-pied de 
la vérité. La conséquence à tirer serait que les Ibères 
n'avaient jamais possédé de bétail, ni imaginé de mot 
pour désigner ce premier trésor de l'homme , avant 
la formation des patois romans; c'est «à* dire avant que 
la conquête de César eût introduit une latinité cor- 
rompue en Novempopulanie. 11 n'est pas prouvé, mal- 
gré Larramendi, que le mot castillan obères, fortune, 
vienne du basque tAere, bétail ; mais il est évident que 
le mot euskarien obère, bétail, ne saurait {Hrovenir du 
mot roman aver, avoir. Et voyez comme la Statistique 
montre le bout d'oreille, maladroitement; elle s'est bien 
gardée de citer le mot latin hobere, dont le roman n'est 
qu'une corruption : plutêt le patois toulousain ou béar- 
nais que la langue de Plorus, de peur de faire remonter 
les Euskariens, par cet emprunt, d'ailleurs supposé, 
à ces fameux Cantabres et Vascons que M. Du Mége ne 
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veut pas absolument leur donner pour ancêtres. Sans 
nous appuyer de Tautorité de Larramendi » qui n'est pas 
toujours sûre» il nous suffira d'un petit parallèle entre 
le basque et le latin sur Tex pression des mêmes idées 
pour faire comprendre en quoi ils difiërent, quoique 
semblables en tout ce qui constitue les règles d'unité du 
langage humain. 

Elf LATIN. 



Pecunmus. 


Riche , Vient de pecunia. 


Pecunia^ 


Argent , Vient de pecus. 


Pecuf, 


Bétail, Vient de l'onomatopée pe^. 


Peccare, 


Pécher , Vient de pecus. 




EN ESKUARA. 


AberaU'Uusun 


• Richesse» Vient de 


ÀberaU , 


Riche, Qui vient de 


Ahere, 


Bétail , Qui vient de l'ono- 


■ .-• 


matopée béé, d'où 


Abre, 






sier des bêtes. 



Le parallélisme est parfiBÛt dans les deux idiomes ; la 
même chaîne d'idées et d'analogies se trouve exprimée 
dans les deux vocalisations ; le point de départ est le 
même, c'est la même onomatopée béé, péé. La défi- 
nition de la richesse selon VSdouara et le latin nous 
reporte à l'âge de Saturne, l'âge pastoral où les trou- 
peaux formaient la richesse des Ausoniens et des Ibères. 
Maintenant si l'on veut en quatre mots savoir la diffé- 
rence qui existe entre le vocabulaire d'une langue véri- 
table et un patois de dérivation , on verra que dans te 
gasco-roman et le castillan lui-même , la chaîne philo- 
sophique des définitions et des idées se trouve rompue 
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aussi souvent qu'ils prennent leurs mots à des sources 
différentes. La même chose a lieu en français. 

Riche Riche, Rico. 

Pécune Diner , Dinero. 

Bétail Betet , Bestia , Ganado. 

Péché Pecat, Pecado. 

Passons du gasco-roman à cette langue castillane que 
d'immortels chefs-d'œuvre ont à peine tirée de la classe 
des patois. Oïhenart cite pour les trois premières lettres 
de l'alphabet , un grand nombre de mots que VEskunra 
lui a fournis. M. Du Mége se sert d^Ôïhenart comme 
de Larramendi pour prendre Tinverse de son affirma- 
tion; il signale, comme empruntés du castillan par 
VEskuara, les mêmes mots qu'Oïhenart a désignés 
comme apnt été pris de l'E^ftoara par le castillan : tant 
il est dans la nature de son ë^ft de n'être jamais 
dans la vérité, etâecotrômpretoùt ce qu'il touche ! 
Larramendi a fart le dëpouilletnent du vocabulaire 
castillan , par ordre d'origines. Il résulte de son travail , 
susceptible d'être épuré, que le basque serait après le 
latin celle de toutes les laïigués qui aUrait ibumi le plus 
de termes au castillan. Sur un total de 13,365 mots, 
le latin figure pour un contingent de 5»385 et l'£«fctMira 
pour 1,951 radicaux. Larrameadi- tiré de !ce fait «me 
induction en laveur de la primordiàlité et de l'univer- 
salilé de l'euskarien dans toute la! vieille Espagne. La 
conclusion serait rigoureuse pour l'ère primitive si les 
Navarrais et les Biskaîens n'avaient pas si puissamment 
contribué à l'expulsion des Arabes-Maures, si leurs 
colonies n'avaient» repeuplé au moyen -âge diverses 
l>arties du pays reconquis. On sait que du huitième au 
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Jixiéme , siècle , la Gaslille ou les Gastilles , comme le 
mot roman le dit lui-même n'étaient qu'une ligne de 
petits . châteaux-forts élevés par les Euskariens à la 
frontière de leurs provinces pour servir de barrière aux 
incursions des Arabes-Maures. Les armes de Gastille 
rendent témoignage de cette humble origine ; on y voit 
une tour crénelée. La main des Basques éleva cette 
première forteresse, et ce fut leur vaillante épée , ceHe 
des rots d'Oviédo, de Pampelune» qui en firent le fon- 
dement d'une menarchie devenue plus tard si : considé* 
rable qu'elle rêva un instant rempire universel. La 
langue romane ou castillane , reléguée, en principe dans 
TAragon, Asturies, Léon et Galice, c'est-à-dire dans les 
limites de l'ancienne fédération vasco-cantabre , ne 
s'établit d'une iimnière stable dans les plaines que vers 
le onzième siècle; ella s'étendit au Midi .avec les 
conquêtes des armes chrétiennes sur les Musulmans. 
Et comme les Basquais étaient l'âme et le centre de cette 
noble croisade eiitreip^ise autant pour le triomphe de la 
liberté de l'Espagne gue.ponr celui du catholicisme, on 
conjecture que duis.cetintervaille de près de huit^siècles 
marqué par une ^roite fraternité d'armes, les Castillans, 
nation toute nouvelle , reçurent dans leur Bomance bien 
des mots! euskariens, eomme'ils admirent dans leurs 
provinces désertes éjptéh la victoire plusd'nne colonie 
du peuple montagnard. On voit dans Jes lettres de 
Gil Ferez, quela.langue cantobre, . dialecte vardule ou 
guipuzkoan, se conservait encore au seizième siècle, 
dans les principautés de Yalverde et d'Alcontras , faisant 
partie de l'ancien royaume sarrazin de Tolède. 

U ne faut pas perdre ceci de vue, que la langue 
euskarienne fut bien antérieure au polythéisme, que les 
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Ibères n^embiassérent point ; antérieure aux guerres 
sociales qne l'invasion des Celto-Scytkes întrodaisit àam 
le monde. Noos reeonnaîssons de bmioe foi ifoe dans 
leurs longues relations arec les Celtes, les Gaulois, les 
Romains, les Visigoths, les Francs, les Anèes-lbnures, 
dont ils ont parlé les langues selon les époques, les 
Vsfôco-Cantabres leur ont emjvunté un certain nombre 
de mots, de ceox-Ui sqrlout qui eipriment Tidée 
des choses inconnues dans les cmlisalions patriar- 
cales. Ainsi il n'existe en basque que des termes 
étrangers, grecs, latins, hébraïques, pour dire : roi, 
reine, empereur, impàatrice, royaume, empire, pro- 
vince, sujet, vassal, esclave, serf, guerre, prince, 
CMite, baron, duc, cachot, misère» bomrreao, génie, 
diable, ange, prêtre, sacerdoce» évèqne» blasphème, 
sacrilège, purgatoire, enfer, paradis, etc., etc. La 
langue cantabre, en ce geare, est d'une pauvreté 
radicale dont elle ne rougit'pas le moins du monde. 
Si Ton vent se fiiire une juste idée de son originalité 
et de sa richesse, il faut voir avec qwdle pompe , quelle 
harmonie et quelle variété merveilleuse d'expressions 
elle caractérise les idées et les êtres qu'elle trouvait à 
sa portée a l'époque lointaine de sa fimnation. M. Du 
Mége a-t-il pu penser sMeusenent que les Ibères qui 
avaient mis le feu aux fwèts diluviennes des Pyrénées 
eussent besoin de recourir au mot latin arhor pour 
désigner un arbre ? Non , car ils avaient le mot zuhaifêm, 
zuhiatza, zuaritza, signifiant la matière combustible 
par excellence , et en outre ils se servaient d'un nom 
particulier pour chacune des acceptions que le mot hois 
reçoit en français : un bois sauvage, hoêso; un bois de 
futaie, oihm^; uq bo» taillis, cjkors^; le bois de char* 
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pente, zti/iomti; le boU travaillé, zur; le bois à brûler, 
egur; le bois mort, kishil, etc. 

Ils n'avaient que faire de recourir au mot roman 
respuesta pour en faire arrapostu, quand ils avaient 
ihardeUia , pour qualifia la réponse de la voix humaine, 
après avoir exprimé ses divers cris de la manière la plus 
savante : 



Une criaillerie. 


Khereillu. 


Des cris confus , 


Karrasta. 


Un cri d'apppel , 


Othu. 


Un cri de réveil , 


Des. 


Un cri d'alerte. 


Hela. 


Un cri lamentable. 


Aûhendu. 


Un cri d'horreur. 


Orroko. 


Un cri de douleur. 


Marraka. 


Un cri larmoyant. 


Marraska. 


Un cri étouffé. 


Marruma. 


Un cri d'afDiction , 


Hetagora. 


Un cri d'alarme. 


Deïhadara 


Un cri hurlant. 


Uhuri. 


Un cri rugissant. 


Marrobia. 


Un cri de joie , 


Zinkha. 


Un cri de rire. 


Irrintzin. 


Un cri gai. 


KikissaX. 


Une acclamation. 


Hozenghu. 


Un cri collectif. 


Dundura. 



D'où M. Du Mége a«tril tiré que les Basques eussent 
besoin du mot castillan raiU> pour déugner un rayon de 
foudre? Le mot est vif, éclatant, comme le phénomène 
qu'il représente : il n'est pas surprenant qu^il ait frappé 
les Montagnards , et qu'ils l'aient adopté , tnirtoat avec 



raffectalion qu'ils mellent quelquefois ù prouver la con- 
naissance qu'ils ont des langues erdariennes. Etaitrce 
pauvreté ou pénurie de l'idiome national? Comptons 
bien : le français , le castillan et le gasconroman ont 
chacun trois mots de dérivation latine pour exprimer 
réclair , la foudre , le tonnerre ; en voici vingt-trois d'un 
usage vulgaire, que le seul Eskuara emploie encore 
aujourd'hui chez quelques tribus réduites qui comptent 
moins d'un million d'âmes de population : anastarria , 
ognaskarra, ostikaria, sunUsta, chimûta, tchilimista, 
ehorzuria, ihurtzuria, irourziria, ùmsturia, ozpina, 
orzantza, orria, kalema, ilhunghia, uhulghia, artiga , 
Oilotsa, ostotsa, artyia, durunda, turmota. Et dans 
cette magnifique nomenclature de la foudre et de l'éclair, 
si riche en définitions poétiques, se trouvent harmo- 
nieusement exprimés l'électricité, les carreaux, les 
éclats terribles, les tourbillons, les roulements sonores, 
les murmures sounlset lointains, l'auréole sinistre et 
les vêlements ténébreux du génie des tempêtes. 



/^ 



CHAPITRE Xin. 

IW b TériuMtt Origiae des Rtsqies. 

Uu (lass^ de Pline, mal interprété, a bit naître 
ropimon que les Ibères étaient originaires du Caucase. 
Cet auteur « sur la foi de Mareus Varron, parie des 
peuples qui entrèrent les premiers en Espagne. Il cite 
d.'iJH>rd Wa Ibènes et les Perses, el i leur suite les 



- 161 - 
Celtes, les Phéniciens et les Grecs. Mais, outre que ce 
passage de trois lignes a tout* Tair d'une interpolation » 
PUne se borne à dire que les Ibères furent les premiers 
colons de la Péninsule espagnole; il ne résout point la 
question de priorité entre les deux Ibéries occidentale 
et asiatique. 

Les anciens géographes , il est vrai » placent un peuple 
florissant d'Ibériens dans cette partie de Tancienne 
Arménie que nous appelons aujourd'hui Géorgie , entre 
la mer Caspienne et la mer Noire. Les deux principales 
villes de cet empire » illustré de nos jours par la muse 
tragique de Crébillon, étaient AHhani4:e et Aphanice, 
dont les noms comme ceux de TEbre et de l'Araxe se 
retrouvent encore chez les Basques pyrénéens. L'Araxe 
navarrais prend sa source dans la montagne d'Aralar » 
longe la vallée de Larraûn » et par celle d'Arraiz se 
jette dans le Guipuzkoa. Strabon, au livre deuxième de 
sa Géographie , parlant des Ibères orientaux, place dans 
leur territoire le fleuve Aragns : — « A6 Artnenia 
angustiœ mnt ad fluvios Cyrum et Aragum. » Le martyr 
Euloge parle dans une lettre d'un fleuve du même nom , 
qui coule en Navarre : « Aragus fluvius oriens, rapido 
ciirsu Seburum et PampUonam irrigans , amni Cantabro 
confundilur. » Veut-on des homonymies géographiques 
plus curieuses encore? Joséphe, citant Jérôme l'égyptien 
auteur des AnliquitéH phéniciennes , ainsi que Mnaséas , 
et Nicolas de Damas, rapporte qu'au déluge l'arche 
s'arrêta en Arménie, au haut du mont Gordet. La plus 
haute montagne d'Alava porte le même nom ou plutôt 
un nom formé du même radical Gara , élevé , d'où le 
dialecte a fait Garde , caché , c'estrà-dire mis en réserve 
dans un lieu élevé, inaccessible. Prés de ce moal 

il 
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Cordei , en Arménie , Ptolémée place la ville de Seltia ; 
la dernière peuplade des Vascons, ^e cite le même 
géographe, est celle de Seltia. Il serait &cile de 
multiplier les rapprochements de ce genre. Des Pyrénées 
au Caucase » Pompée fit la guerre aux deux peuples , 
qui appartenaient indubitablement à la même race , et 
parlaient la même langue Eskuara, dont on trouve des 
traces brillantes dans les vallons caucasiques. 

Les Anciens regardaient les Ibères conune une popu- 
lation autochthone dans la Péninsule hispanique, jusqu'à 
Silius Italiens qui les appelle indigènes. Telle était aussi 
la conviction de Denys TAfiricain , suivi par Eusdiathe 
et Nicéphore Galixte. Dans son poème sur Tétat de 
Tunivers, Denys raconte que les Ibères orientaux avaient 
originairement habité les Pyrénées et que leur établisse* 
ment au Caucase leur coûta une guerre sanglante contre 
les Hircaniens. Ce sont les mêmes Ibères espagnols que 
Strabon, au livre I.*' de sa Géographie, nous montre 
s'avançantau delà du Pontet delà Golchide. L'immense 
majorité des tribus ibériennes se trouvant répandue, dès 
les temps les plus reculés , au sud-ouest de l'Europe , il 
est rationnel de croire , sur la foi des autorités citées , 
que les Ibères asiatiques descendaient des Ibères 
pyrénéens. Il faut bien que l'antiquité des Ibères en 
Europe remontât aux époques primitives, à en juger 
par les discussions soulevées sur ce point entre les histo^^ 
riens grecs. Ephore, auteur élégant et consciencieux» 
Philistus, non moins instruit, ayant attribué aux Ibères 
sicaniens l'origine des premiers habitants de la Sicile , 
Hmée révoqua en doute cette mtgratioii, et sa plus 
forte preuve fut d'établir que les Ibères éluent 
autochthones. Il faut entendre par là que les Siciliens 
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étaient aHàsi anciens dans leur pays que leurs frères les 
Ibèrëi dans la Péninsule espagnole ; car il est hors de 
doute que les uns et les autres étaient de la même race 
patriarcale, etquHls eurent pour uniques représentants 
dans la suite des siècles les Euskariens cantabres et 
vascons , les anciens Basques* Le passage déjà cité de 
Sénèque dissipe à cet égard toutes les incertitudes. On 
appelle Tulgairement indigènes» ou aborigènes d'un 
pays, les^ hommes qui s'y «ont multipliés les premiers , et 
dont les descendants , {mr le laps des siècles , ont perdu 
la mémoire de rétablissement de leurs ancêtres. Parmi 
les peuples réputés autochthones^ il n'en est point qu'on 
puisse affirmer être nés avec le sol on l'histoire et les 
tràifitions nous les montrent primitivement. Tel est le 
cas des Ibères hispaniens. 

Des écrivains dignes de foi nous apprennent que le 
nom à'Ibérie fut donné à l'Espagne, par les Grecs, du 
nom du fleuve Ibère, aujourd'hui Ebre. Les géographes 
anciens placent une tribu d'Ibères proprement dits, sur 
les bords du rio Tinto ou Azèche, enire la Guadiana et le 
Guadalquivir. Les eaux de cette rivière sont d'une cou- 
leur blanchâtre ; elles possèdent une propriété corrosive 
qui desséche la verdure et rend ses bords infertiles. Les 
Euskariens lui avaient donné en conséquence le nom 
d'Iba^o , ou Ihafhero , fleuve chaud , brûlant, dénomi- 
nation que Pline semble avoir voulu traduire par Vriumi 
Festus Âvienus prétend que ce fut libère andalous ou 
bélhicoan qui donna à la Péninsule le nom d'Ibérie. Si 
son assertion était vraie , ce serait uïie présomption que 
les Euskariens, venus d'Afrique, avaient peuplé la 
BéfT(}tie en premier lieu. L'Ebre , plus tard , côtoyé 
par les colonies euskariennes, fut design^ par le même 
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qualificalir Ibatero, également tipproprié à la tiédeur 
de ses ondes. De même le village d'ibero, i deox lieues 
ouest de Pampelune, et divers autres sites de la pro- 
vince cantabrique durent ce qom à la chaleur des 
sources qui les baignent. 

Il ne faut point croire que nos Aborigènes eussent 
pensé à donner à TEspagne le nom d^Ibérie , et qu'ils 
s'appelassent eux-mêmes Ibères ou Sétubaliens. Depuis 
leur origine jusqu'à nos jours , leurs tribus , assises 
patriarcalement sur une foule de provinces qui embras- 
saient un immense territoire , ne donnèrent jamais à la 
patrie générale un nom destiné à devenir historique. 
Ces hommes sages et pacifiques , distingués de tous les 
autres peuples par leur origine, leurs mœurs et surtout 
par leur magnifique langue , ne désignaient les contrées 
qu'ils occupaient que sous le nom immuable de Pays 
euskariens, Eskual-Herriac. Cette dénomination collec- 
tive est la seule qu'ils aient employée, selon l'agrandis- 
sement ou la réduction de leur territoire borné aujour- 
d'hui aux sept provinces que les derniers des Euskarîens 
occupent dans les Pyrénées-Occidentales. 

Les questions d'origine sont difficiles à résoudre, 
surtout quand il s'agit de peuples très-anciens , à moins 
qu'on ne se borne à tirer de la Genèse et de la tradition 
des Juifs toute la philosophie de l'histoire. C'est une 
tache ardue que celle de restaurer 1^ titres des or^ines 
primitives , et il n'y a peut-être pas sur la terre un seul 
peuple en faveur duquel elle ait été remplie d'une 
manière satisfaisante. Comme il existe des rapports 
d'origine entre VEskuara, les langues indoustaniques , 
le vieil égyptien et quelques dialectes de l'Amérique 
méridionale , jl est un point sur lequel nous éviterons 



de nous prononcer ; celui de savoir si les patriarches 
qui, des côtes de rAfrique, passèrent en Espagne, 
venaient d'Orient ou d'Occident. Arrêtons -nous à ce 
qui est hors de contestation. Les Euskariens n'étaient 
ni de la race blanche du septentrion» ni de la race 
noire africaine : on peut donc les regarder comme une 
race intermédiaire qui , de l'Indoustan , se serait 
répandue en Occident, ou qui, peut-être échappée au 
naufrage de la vieille Atlantide , aurait envoyé des 
régions de l'ouest ses colonies vers l'Orient. Les Ibères 
primitifs, selon le portrait que Tacite nous en a laissé , 
avaient le teint cuivré, les cheveux bouclés; caractères 
qui signalent une race américaine autant qu'asiatique. 
Quoi qu'il en soit. Orientaux ou Atlantides, les Euska- 
riens , avant de s'établir dans les deux Ibéries , semble^ 
raient avoir précédé l'arrivée des Ethiopiens et celle 
des races blondes dans la haute et la basse Egypte. 
L'extension des peuplades nègres , vaincues à leur tour 
par les hordes blanches , détermina peut-être la migra- 
tion des Euskariens pour l'Inde et l'Espagne , la Perse 
et les Gaules , l'Italie et les iles de la Méditerranée. 
D'après la géographie primitive de l'Afrique , selon les 
Grecs, on ne peut douter du long séjour que les Euska- 
riens firent dans toute la partie septentrionale de co 
continent. C'est de là qu'ils se rendirent dans la Pétiin-' 
suie espagnole , en traversant le détroit sur de long» 
canots d'écorce d'arbre ou de cuir : flottes sauvage^ 
mais rapides, dirigées à la rame et dont les Espagnols 
se servaient encore au temps de Brutus pour des 
navigations lointaines. ' 

Au siècle d'Auguste, indépendamment des Ibère» 
pyrénéens ou Vasco-Cantabres, il y avait encore quelques 
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tribus indigènes dans la Bétique, où nous ne voyons 
point que les Celtes eussent pénétré. Du moins la carte 
ancienne de TAndalousie, raceptk^n fisâte du paya des 
Celtiques, dont parie Pline, a'ofiDre-t*elle aucune viUe 
importante que Ton puisse donner aux Celtibéres; 
tandis que le reste de FEspagne, entre les deux mers 
jusqu'à TEbre, était couverte de leurs fondations. Strabon 
rapporte que les Ibères de la Bétique conservaient 
encore de son temps divers poèmes et des reciimls de 
lois mises en vers , dont ils gisaient nemonler rorigîiie 
a six mille ans. Cette data que les Béttûkoana aa^i- 
gnaient à leur littérature semble, au premier coupd'œil, 
apocryphe , selon la chronologie enseignée de nos jours 
dans les écoles : elle est néanmoina en concordance aveo 
la chronologie hébraïque, suivie par les premiers Pérès 
de TEglise. Le aavant Abbé de La Ghannoie, dans son 
AnUquUé des Temps rétflblie, a restauré victorieusement 
la chronologie primitive : il compte jusqu'au Christ un 
intervalle historique de plus de cinquantenseuf siècles ; 
chiffre hien mieux d'accord avec le syncluroiiiame 4e 
toutes les chronologies de. rantiquité, que las cabmla 
d'Ussérius et de Tournemina. 

Tous les commentateurs qui ont assigné aux peuples 
anciens des généalogies patriarcales tiréea de la^Genèse, 
et, parmi ces commentateurs, les plusiULvants et les {dus 
e^cts, Azias, Gaspard Sanchez, Hontanua» SaUaiMii, 
Debrius, et à leur tête saint .JéBÔme M l'historien 
Josèphe , donnent aux Ibères d'Orieiit at d'âccMlant le 
même ancêtre , qui est Thobel ou Thubal. Les écrivains 
catholiques sont unanimes sur ce point ; car ce ser^t à 
leur sens une hérésie que de voir dans les Patriar^es 
plutôt des personnifications nominales des pramîers 
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peuples de la terre, que des chefs de famille. Selon 
ces aoteurfi, en l'année 460, après la fondation de la 
tour de Babel, deux mille ans seulement avant Tom 
chrétienne, Thubal, Tun des sept fils de Japhet, fila 
de Noé, vint s'établhr dans les Pyrénées-Occidentales 
avec ses enfants, qui peuplèrent d'abord les montagnes 
et s- étendirent ensuite dans les plaines de la Péninsule 
et de la Gaule, à mesure qu'ils se multiplièrent. Les 
autorités invoquées à l'appui de cette version sont, 
d'abord, Josèphe en ses Antiquités juives, et saint Jérôme 
dans ses Commentaires sur la Genèse et les prophètes. 
Les auteurs qui l'ont adoptée sont innombrables : on 
cite, entr'autres, l'historien d'Avila, Femand Mexia, 
Florian Ocampo, Jean de Gironne et le célèbre Roderie 
de Tolède. Ce pieux et savant archevêque affirme que 
les Thobelliens ou Sétubaliens^ conmie il les appelle, 
après avoir parcouru, seulement par curiosité, plusieurs 
contrées du globe, fixèrent leur choix sur la Navarre et 
les provinces basques. Mexia va plus loin, et dit que 
les Sétubaliens fondèrent en arrivant quatre villes , 
Saragosse, Calahorra, Tarragone et Pampelune. 

Selon cette tradition, lesEuskariensne seraient arrivési 
en Espagne que deux mille ans avant l'ère chrétienne. 
Comment accorder cette date avec celle de soixante 
siècles que les Ibères turdétans assignaient sous Auguste 
à leur littérature ? fort aisément : au moyen d'un passage^ 
de Xénophon qui dit que l'année des Ibères , comme 
celle des Egyptiens, était ordinairement de quatre 
mois, rarement de douze; c'est ainsi que Larramendi 
a mis en concordance ces deux pointe chronologiques. 

Si quelques écrivains religieux de notre époque,, 
notamment M. Du Mége, n'ont point admis Torigino 




— Mft 
^aâpÊèema Ibères, b snde dobcI 
lirer de leiB oaicji ^Hômi, t'i 
{■praénnMBt, el arec I 

ilocles deiandov : c'eil-à- 

question un système 

lire de b Genèse par les 

pMMPi par les Pèies de Vé^Êtt 
yen b seule qui oïl, lil 
aatorilé acadènaque ; lions arons cra 
bi^e pboe à ses 

■ne résore serapnlense et bpinsfrnidei 
Kons a dmell o nt avec les Rih i i <f s qne les I 

premiers; et les pins aodens colons de b ffpninrnif 
esfuçnole. Nous disons ensnite qne ce penpie n^élaâ ni 
hyperiioreen , ni de race nèpre; dcu. poiiis bcnes à 
pron¥«r. En b^enr de cens qni nteetlenA rcnslenn 

possihililè d*une origine occidentale, e*esLà-dne indo- 
amèffîcaine. Ibns cette hypothèse, ruamnf diBs lontes 
]e$ antres , il reste tm jonr^ ètahfi qne des ptnp l u de 
nce ensKMienne ont nanne* a nne ef4M|ne ■Honqne 
des pins l een l ew , le «d an ert de rEnrape, lenaid 
de lAUqne et llndonstan. En 
prànitive^ nons nons sitinunes retiré 4 
«MIS dèchirar le r^e qni le conrre : ce sera heanconp 
de pooTtHr dire ce qn^ cnt ctè par b ligne, b 
rel^sion « b srtence « bsavt^, b poKliqne. les kas et 
lea nannrs« La resnnw nsMoée à cci écnt ne nans 




-^ 169 - 
permettait pas d'aller plus loin. L'origine des tribus 
euskariennes doit être placée dans les mystères dos 
créations génésiques et dans le sein de Dieu. *«»' 

Leur histoire > comme celle de tous les peuples dont 
la souche s'abreuye à la source du Temps, conmience 
par des fables poétiques. La mythologie grecque n'est 
qu'un conte puéril, inventé d'hier, deyant ces allégories 
radieuses, si semblables aux fables indoustaniques. 
C'est que la même ciTilisalion illumina de ses clartés 
divines , dans les trois continents, une même nation et 
des milliers de tribus de même origine : c'est que le 
même soleil , le même Arghion, appelé du même nom 
dans mille dialectes congénères , avait vu les Patriarches 
du Midi déployer leurs tentes et allumer leurs feux 
dans toute cette twte étendue de terres qui portèrent 
primitivement le nom à'India^ en y comprenant la 
bordure septentrionale de l'Afrique, jusqu'à l'horizon 
où se lève pour nous le Vesper. 

L'Arabe et le Juif se vantent d'être issus, par IsmaSl 
et Jacob, du patriarche Afrrofii ou A6falkim : les Ibères 
font remonter leur origine au patriarche Aïtor ou 
AUjoren, dont le nom en langue euskarienne signifie 
exactement comme en hébreu, père grand, élevé, ou 
père de la multitude. L'Arabe et le Juif ne possèdent 
qu'un livre chacun, dans lequd sont cachés, sous un 
sceau mystérieux , les premières traditions des ancêtres, 
les oracles des anciens jours. Au {rapport d'Aristote , 
le Grec et le Romain n'étaient que des enfants dans 
la grande famille des peuples : derniers nés dans 
l'ordre des races humaines , la voix de la tradition 
avait expiré dans un écho lointain , sans frapper leor 
oreille ; ils étaient d'une q;norance absolue sur toutes 
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DES 



ËUSKÂRIËPIS - IBÈRES. 



AITOR. - LEGENDE CANTABRE. 

Les Yarddes. Ghérékix. La fête de la pleine Inné. Le Barde improf isalcar^ 

Lara , barde cantabre , le même dont te poète Silius 
Italicus fait un portrait si brillant dans son épopée de la 
guerre punique , appartenait à la tribu des Euskariens 
Yardules ou Guipuzkoans , également renonunée pour 
la vaillance de ses guerriers et l'habileté de ses jeunes 
hommes dans la mimique , la danse , le chant et Tim^ 
provisation. Lara, à peine âgé de trente ans, avait été 
proclamé la fleur des guerriers et le prince des bardes. 
Les Yardules étaient orgueilleux de le posséder, et 
les autres tribus de la fédération euskarienne#Mns 
même en excepter les Souletins, ne connaissaient point 
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de rÎTol à ce dmilwg imaowàfmttlÊt. Niiis aToos cité 
dans le Urre des Oriymet la descriplioo que £ùt 
Silius de san combat avec SdpiMi. Noos aroin dit 
aussi que vers la fin de la guerre dllalie , el voyant 
qa*Annibal ne saTail pas pit^ler de la victoire, b 
eodedémÎMi cttlabiîqiie «fait itufsé dUEésel s^était 
léconcifiée momeiilanéinent arec Rome. 

La coDcfatsion de la paix fïit rrllfcfyr diei les 
Montagnards pondant b IHe de b pfeine famé, qoî 
durait trob jours, et qui re^t de b cnrooslance 
une seAennilê înaocoatmnée. La prenûère mit était 
C(«t$aerèe a b commémoration de rkisloîre nationale , 
fiàle par des bardes qui se sBocêdaîest sur une 
estrade au {àed du diéne de b libeifé. Ht une 
dènMçation i Tttsage pnlài|aé » les TÎeilbids de b tribu 
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» 

pour mieux fixer raUention du lecteur sur le barde 
dont nous allons transcrire les paroles , nou» dîrew 
quelques mots de Yûfète qui était suivi pour la distr» 
bution des places dan^les assemblées de ee genre. Sus 
des banquettes circulairement disposées, et dans uà 
vaste demi-cerete ou croissant , dont le chétie superbe 
occupait la partie centrale avee Festrade ouîitbéilre 
dont nous avons parlé, s'assireni les vieillard», et k 
leurs pieds, sur des banquettes graduellement meiM 
élevées, les femmes avancées en âge , les veuves , puis 
les femmes mariées, enfin les jeunes filles et tins les 
enfiints de la tribu. En face de oette nombreuse partie 
de rassemblée, lea^imnmes, 4ous guerriers ou milicieiis 
depuis dix-huit jusqu'à soixante ans, se tenaient debout^ 
occupant l'espace isrlermédiaîre où devaient s'exécutef 
au son des galoubets et des tambourins, ainsi qu'an 
bruit d'un chœur de chants, les danses du second et 
du troisième jour. Cette double harmonie fit tressaillît * 
tous les échos de la nuit dans le vallon de Ghérélwj 
quelques instants avant l'arrivéeileliara : son apparition 
fiit saluée d'we acclamation universelle; bientôt il 
s'établit un profond silence. 

Le barde , guéri de ses blessures , s'était préparée 
son rôle. Il portait en ce moment une longue Jbad^ 
blanche , qui lui descendait à la eeinture. Il s'étaitiooiffé 
d'une mitre brillante, et avait drapé sur ses épaules la 
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riche dalmaliqse, qui élail le principal \èUmnA îles 
mges et des derins, dans b féptààiqm Aériewie. 
El lonqoe, d^nn pas grare el mjgitm'in» H s^aranca 
josqo'an bc»d de son estrade, appuyé sur une brandie 
de chêne encore garnie de son fisnfllage, debout, prêt 
a pr en d r e la parole, à la clarté de la pleme lone qui 
njonnâl sor tout le paysage, ao scintilleinent argenté 
des broderies symbofiqaes qui omaienl le costnme da 
barde trarestî en TÎeillard, chacun reconnut Tinu^e 
d'Aîtor , le grand ancêtre , le patriarche , le père de b 
race indo-Âtlantidei el le premier né des Euskariens. 

Aussitôt le barde étendit son bras droit horizontale- 
ment devant lui , et tourna vers l#|iel son visage que 
b réflexion du clair de lune 6t paraître rayonnant. 
L'attention était à son comble. DAs le silence presti- 
gieux qui régnait autour du chêne et sur les montagnes , 
on ne distinguait que le murmure fugitif des brises sur 
les feuillages et le murmure plus affiûbli encore des 
torrents lointains , accompagnement mystérieux de la 
▼oix du barde, prêt à évoquer sur TOcéan des âges, les 
générations englouties et les siècles awumulés dans 
les profondeurs de Toubli^U ouvrit la bouche, et les 
premières paroles qui en sortirent furent comme les 
premières notes, les premiers accords qui tombent 
avec les doigts de Tartiiite , sur un clavier harmonieux. . . 

— « Le temps fuit , le torrfnt voyage, Teau du fleuve 
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poursuit son chemin. Mon peuple, dès son origine, fut 
semblable à un grand fleuve qui fait éclore sous le ciel 
les Urésors de la fécondité terrestre. Aujourd'hui mes 
tribus ne sont plus que des gouttes limpides filtrant 
dans le creux d'un rocher , et que le premier souffle 
de Torage semble devoir tarir. Gela devait être; Dieu 
Ta voulu : Dieu, le seigneur d'en haut, le IcumGoikoa. 
Ses mains jetèrent en profusion les étoiles dans les 
champs d'azur, comme le laboureur qui répand les 
grains à poignée le long des sillons, et la lumière, à sa 
voix , s'élança de la nuit éternelle. Mon peuple, sorti de ' 
la nuit, eut aussi son jour éclairé du soleil. Que nous 
reste-t-il de cette ^tendeur éclipsée ? une nuit sans 
étoiles. Mais la lune , dont les phases servent à mesurer 
les semaines et les flM)is, réfléchit doucement la lumière 
du soleil, caché derrière les mondes. Ainsi, dans la nuk 
de notre faiblesse , la mémoire des vieillards et le génie 
des bardes sont le miroir où se reflète pour nous la 
gloire si lointaine des premiers jours. » ^^ 

Ici, Lara fit une pause. Il reprit. El jamais, sur le 
théâtre d'Athènes, au milieu d'un peuple passionné 
pour les charmes du rhythme et de l'euphonie, acteur 
déclamant en mesure les vers du plus musical et du plui^ 
harmonieux dès poètes n'égala la douceur et récMit 
sonore de la voi#de Lara , récitaiit une légende primi- 
tive aux Gantabres assemblés. Chaque strophe , chaque 

12 
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période, accomp^née d'un geste noble et 
d'expression, reeeraii de celte mnniqiie sjfj B le et 
[Httoresque une rie singulière, vne ebrlé frappante, 
une force en quelque sorte magique que la lettre morte 
d'un livre ne saurait remplacer. 

« La serre de Taigle est forte , b griffe dn lion royale 
et terrible ; mais la main de lliomme, soit quVlle oone 
avec la diarrue le sein de b terre no wiici èi e , soit 
qu'elle brandisse dans le combat la badie d'airain, 
Tépée d'acier, soit qu'elle tisse avec dextérité le lin et 
la soie en étoffes légères , soit qu'elle tire de b barpe 
des accords savants, — b main de lliomme est un 
instrument plus parfait, une araie^ invincible. Elle a 
dressé les pjramides dans le désert, soumis au finein le 
coursier indompté , et courbé sots b rane les flots 
orageux de la mer. Cest par elle que lliomme a vaincu, 
subjugué {Bet) tonte la création , désormais esclave de 
sa royauté générique ; et c'est en mtoioire de oe grand 
triomphe que , dans la langue sacrée de mon peuple , 
b main de lliomme est appelée HeAum, Edeua, 
c'est-jhdire viciorieuse et dominatrice. 

< (Test en tendant la main que lliomme demande et 

•mpplie, Ed:a. Cest avec la main qu'il offre et qu'il 

donne , Ed^en. Un sourire accompagnéi^d'un geste de 

b main exprime la*tatisGiction ; eC c'est ainsi que 

l'homme rend grâces , qu'il Atit un remerttment , Edser. 
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La main est Tauxiliaire de la langue, et sa signification 
expressive était inséparable de Tidiome primitif. Le 
signe parle aux yeux , tandis que le son frappe Toreille ; 
tous les deux se font entendre à Tesprit. Quel autre 
peuple posséda dans un degré plus parfait que le mien 
rinspiration de la parole et l'accord du geste avec la 
pensée ? Cet art éloquent de la mimique , ces mouve- 
ments calculés des bras, des mains et des doigts, 
accompagnaient et, au besoin, suppléaient le langage 
articulé : ils iurent appelés Eskuara, c'est- a- dire la 
science du geste, Tart de parler avec les mains. Le 
même mot servit à qualifier Tidiome primitif de mon 
peuple , appelé lui-même TEuskarien , Eshualduna! 

• Les hommes de ma race , diversement désignés 
dans la langue des Barbares, portent ce nom distinctif, 
bégayé sur le berceau du genre humain ; leur origiQ|^ 
remonte plus loin que Tinvention de la firole et du 
geste : FœH des devins et des prophètes , scrutant les 
mystères des créatÎMs génésiques, ne sait voir ma r^ice 
que dans le sein de Dieu. Qu'importe que le fleuve 
antique soit desséché , et qu'il reste à peine quelques 
gouttes pures du noble sang dont tant de peuples sorti- 
rent. Tant qu'il restera un Ibère pour lever la maifl^ 
devant le dieu d'Aïtor , en invoquant son nom si^linie 
dans la langue Maée , il sera foiiié à dire : « Le' père 
« de mes ancêtres fut illustre parmi les premiers nés de 
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H ilo In terre ; l'homme de notre race fut le premier 
« fiancé de la nature sauvage , le premier triomphateur 
« de la création , Eskualduna ! » 

« Le plus ancien des peuples qui ait habité après 
nous la Péninsule espagnole, fut le peuple des Celtes. 
Les fables enveloppent leur origine et leur histoire. Un 
monstre , un cyclope fut leur aieul , et leur père un 
géant farouche appelé Geltus, dont les deux firéres, 
Illyrus et Galla, achevèrent, après lui, la conquête 
de l'Europe. C'est du Nord , c'est de la région du froid 
et des ténèbres que vint la race infecte des géants. 
Nos petits enfants les appellent Tartaro, lorsque dans 
les veillées d'hiver, écoutant le récit de l'âge écoulé, 
nous les voyons se presser avec terreur contre le sein 
maternel et trembler comme la feuille des bois, au sou- 
tenir de la férocité des Barbares. 

« L'EuslArien et le Celte jouissent de la même 
antiquité ; mais l'avenir ne confondra point les deux 
races. Mon peuple a été le créateur de la lumière 
sociale , de l'harmonie et du bien : le peuple de Celtus 
n'a inventé que la guerre, il n'a semé que des ruines; 
ses œuvres ont été l'iniquité, les massacres, la supersti- 
^on et le mal. Il se plaît à mêler ses cris sauvages 
au hurlement des loups : comme eux, dévorant et 
destructeur , on le ttrit errer par banides dans l'ombre 
dé la nuit. I^e hibou est, dans son esprit, le symbole de 
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la sagesse» et de la prudence des guerriei*s qui dérobent 
leur marche et surprennent leur victime à l'improviste ; 
tandis que l'oiseau du lierre est, dans la poésie de mon 
peuple, Temblème de l'ignorance et de la stupidité. 
Ainsi, le Nord et le Midi sont en lutte. La gloire des 
hordes blondes, comparée à la nôtre, est comme 
Taurore boréale , qui se montre dissipant à demi les 
ténèbres , et ne peut entrer en parallèle avec la clarté 
diaphane et le soleil ruisselant d'un jour méridional. 

« Quatre choses distinguent TEuskarien du Celte : 
la langue , la religion , les mœurs et les lois. 

« Le Celte parle un idiome âpre comme les frknats 
au milieu desquels il prit naissance. Ses lèvres congelées 
ne l'ont point enrichi de ces inflexions labiales qui 
rendent si suave le verbe euskarien. Le celtique est 
une langue de peuple enrhumé , dans laquelle sonnent^ 
sans fin des articulations nasales , des sifflements aigut 
comme la bise qui £ùt gémir les sapins du: Nord , des 
gloussements sortis des profondeurs d'une poitrine 
oppressée et d'un gosier contracté, qui ne produisent la 
voix qu'avec effort. Les mots y sont nébuleux; ils 
n'expriment que des rapports feux ou incertains ^ 
semblables aux vains fantômes que l'illusion du regard 
crée , en se jouant , dans le voile grisâtre dont le ciel 
hyperboréen enveloppe ses paysages mélancoliques. 
Le verbe euskaiien, au contraire, n'a que des mote 



d'iine coolexUire large et CMâle. Sa phrase logique se 
déroule comme un fleuve harmouieux qui pousse ses 
eaux limpides et réfléchit tour à tour , en passant , les 
aspects du ciel et les tableaux changeants de ses rivi^ges. 
Ses aspirations, ses gutturales , ses lettres fortes, ont 
toujours pour but Timitation de la nature et Texpresùon 
des rapports savants. Chacun de ses mots translucides , 
qui concentre une pensée, est comme les gouttes 
prismatiques de rosée qui se suspendent, vers Taube 
matinale, au calice des fleurs. 

« Quand Thomme et la femme de la race euskarienne 
eurent été placés par la main du créateur , dans les jar- 
dins terrestres , ils se regardèrent avec amour; et la 
femme dit à Thonmie : ~ C'est vous qui êtes ma force, 
vous le inâle , celui que mon cœur choisit : Zu eue orra ! 
£t depuis lors, le mari de la femme est appelé SetUuxrra 
dans la langue sacrée. L'homme et la femme se 
donnèrent la main , Eshua ; et dans le ravissement de 
cette union charmante , ils s'écrièrent On, c'est bienl 
c'est bon ; rien n'est plus doux. Et le mariage depuis 
lors est appelé Ezhuantza ^ ddHB les tribus; c'est-à-dire 
l'acte par lequel deux amants s'agréent poiur époux, en 
se donnant la main. On servait aux nouveaux mariés 
du miel , Ezti, symbole des plaisirs parfaits ; d'où la 
fôte des noces fut appelée EzteSa. Quel peuple , à côté 
de l'Euskarien, fut mieux inspiré de la nature et mit 
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à ses premières institutions plus de charme et dé 
simplicité ? 

« La main triomphante de Thomme fut désignée par 
un dessin liiéroglyphique qui représente le nombre 
cinq» en même temps qu'il sert a délinéer une main 
ouverte, V. Or ce nombre harmonique renferme toutes 
les propriétés du son, qui vibre par quintes dans tous le9 
corps mis en état d'ébranlement. Et le cinq fut appelé, 
en conséquence, son ou voix , Boz : d'où dérive le mot 
Bozlario, exprimant la jubilation de l'homme qui chante, 
l'allégresse de toute incarnation dont le verbe sonore 
exprime le bonheur. L'hiéroglyphe de deux mains 
unies, X, ou des dix doigts de l'homme, devint le chiffre 
du nombre dix, appelé chez les adeptes égyptiens 
Mariage, et parmi nous Amar, c'est-à-dire mâle et 
femelle , comme producteur de la génération des nom» 
bres, par additions décimales. Deux main^ entrelacées 
expriment l'amour et l'amitié. Voila pourquoi chaque 
tribu de la nation euskarienne a sa main sculptée 
au-dessus de l'étendard national , en signe d'alliance et 
de fédération. Une devise est écrite sur ce Làbarum; 
elle proclame que les mains euskariennes (X) n'en font 
qu'une. Bat. Ce nom de l'unité , Bat, a produit le mot 
Batkia, qui déQnit la paix par la même idée; pour mieux 
faire entendre que de la conformité la plus parfaite des 
intérêts, des sentiments , des opinions, des pensées et 
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des Tolontés, naissent le bon ordre , la loi parfiùte, la 
douce concorde et lliannonie sociale , dans Tanité de 
la véritable civilisation ; fiûble image de Tordre éternel 
établi par Dieu dans Tunivers. 

« Ainsi, la victoire de Thonmie sur la nature sauvage 
et le nom rationnel de mon peuple primitif, les phéno- 
mènes de la parole, la science du geste, Tamour, le 
mariage , les générations des êtres et des idées , les lois 
de rharmonie musicale, celles des nombres mathéma- 
tiques, reçurent leur consécration dans le même signe 
génésique, qui est la main , emblème aussi de grandeur 
et de magnificence. Quel autre peuple sur la terre, 
comparable au mien, sut mettre plus de justesse, de 
profondeur et de sublimité dans son langage et dans ses 
conceptions ? » 

En cet endroit les yeux du barde inspiré rayonnaient 
d'un feu magique; sa main gauche était abaissée vers la 
terre, sa main droite montrait le ciel. Un murmure 
d'approbation s'éleva de toutes les parties de l'auditoire. 
Lara s'interrompit un instant; il semblait attendre qu'un 
nuage flottant dans les airs eût voilé le disque de la 
lune , et jeté sur les montagnes son ombre noire, pour 
continuer le parallèle entre le peuple civilisé /lu Midi 
et le peuple du Nord ténébreux. 

• Il ne faut point juger les Celtes qui firent sur nous 
la conquête de TEspagne d'après leurs descendants, 
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que des alliances avec mon peuple firent appeler GeUî- 
béres , ni d'après les Gaulois , dont les mœurs se sont 
adoucies par le commerce des Grecs et de nos frères 
d'Aquitaine , quoique les Gaulois et les Celtibères con« 
servent encore les traits les plus saillants du caractère 
et de la physionomie de leurs ancêtres. Il faut prendre 
le Celte dans son berceau hyperboréen , pour se faire 
une juste idée de ce qu'était le Barbare à l'époque de 
ses premières invasions dans le Midi. Voici son portrait 
fidèle. L'homme du Nord est remarquable par sa haute 
stature; il est véritablement géant. Le sang rougit et 
colore d'une teinte ardente ses blonds cheveux épais: 
ses yeux d'un bleu verdâtre, où se lisent des pensées 
farouches , imitent la couleur de l'Océan rembrunie par 
les reflets d'un ciel orageux. Le Barbare marchait tout 
nu durant le premier âge , avec sa peau comparable eH 
blancheur à la neige , ou à la robe de l'ours amphibie 
qui fréquente les côtes des mers glaciales. Il vécut long- 
temps errant du produit de sa chasse , poursuivant la 
lance à la main , jusque dans les forêts des Gaules , 
l'élan et le bœuf sauvage qui s'y étaient multipliés. Son 
ardeur inquiète et l'extrême mobilité de son caractère 
impatient l'empêchèrent de se livrer à la vie pastorale 
ou au travail des champs ; il aima mieux verser le sang 
et subsister de rapines , que de suivre à pas lents un 
troupeau paisible, ou que d^altendre au bord des 
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guareU les finiils tardifs don! la terre paie les sueurs 
du laboureur. Il se fitdone voleur audacieux, déifia la 
pensée mauraise, -le génie cruel qui T^itrainait à la 
guerre, et ne rêva plus que des conquêtes. 

« Rien différents les hommes de notre race , surtout 
avant leur établissement dans ces montagnes; avant 
que le droit légitime de la défense et la triste loi 
de la nécessité les eussent portés à sacrifier au dieu 
des batailles, comme le Baribare envahisseur. Naturel- 
lement inofienfflb et pacifiques à Tégard des autres 
peuples , ils ne s'étaient montrés hardis que dans leurs 
efforts pour subjuguer la nature, entreprenants que 
dans les créations sociales dont le bienfait est devenu 
rhéritage de Thumanité tout entière. Leur taille était 
petite, leur force moyenne; l'action du climat méri- 
dional avait bouclé et bruni leur longue chevelure et 
rendu leurs visages cuivrés. Nos jeunes filles étaient 
fiéres quand les bardes comparaient leur beauté à celle 
de la péehe dont la peau dorée a reçu du soleil le 
parfum et les teintes rosées qui annoncent sa maturité. 
Les Euskariens , les Ibères, répandus sur les continents 
les plus fertiles et les plus fovorisés par la nature , ont 
été les premiers pasteurs et les premiers laboureurs, 
durant Tâge des Patriarches. 

« Pour moi , dit le vieillard , quoique le premier- 
né des Ancêtres, je n'ai point vécu dans Tàge anto- 




- 187 - 

diluvien , et je n'ai point assisté aux merveilles des 
créations de Dieu : j'ignore Tlnstoire de mes aïeux , car 
rinvasion des flammes et le déluge des eaux, qui furent 
pour la terre des hommes une seconde création , ont 
séparé ma vie des âges antérieurs. La naissance de 
rhomme , sur les continents que j*ai vu détruire, appar- 
tient à un éloignement inaccessible aux traditions , sur 
lequel je n'ai gardé que des souvenirs vagues et confus 
comme les songes. Le dernier de la race antique, le 
premier du siècle nouveau , je porte comme mes pères 
le nom de patriarche : souche d'une postérité phis 
nombreuse que les étoiles du ciel , Touragan dévora mes 
aïeux sur toute la surface de la terre ; il en échappa bien 
peu. Les bardes comparent ce petit nombre aux olives 
qui restent sur Tolivier après la récolte , aux grappes , 
qui pendent des pampres jaunis et dépouillés, après que 
la vendange a été faite. Ce sont eux , c'est moi que les 
générations appellent les parents par excellence , les 
grands parents ; vous remarquerez que le mol askazi, 
consacré à la parenté dans notre langue , est la même 
chose que askoazi, c'est-à-dire semence originelle ou 
du commencement. ^ 

« La tempête fut violente et terrible ; elle dura une 
année , dont les mois furent des siècles. L'orient du ciel 
fut détruit, et nul ne sait où était placé l'occident du 
vieil âge ; car le soleil resta pour nous invisible , derrière 
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le pavillon ténébreux de vapeurs qui nous dérobait 
le firmament. Les signes qu'on y voyait paraître nous 
traçaient d'effiroi. Où étais -je pendant ces jours de 
tumulte et de destruction? J'étais caché, c'est-à-dire 
^vé {Gordatu) sur des hauteurs inaccessibles. Je 
m'abritai sous un roc foudroyé {Arri), et cette cime 
tutélaire fut mon arche (Arkha). L'aigle venait se percher 
sur mon rocher, avec des cris plaintifs; je l'appelai 
Arrano : le lion tremblant se couchait à mes pieds , en 
gémissant cooune un petit chien. On vous a raconté , 
dans une fable, qu'à l'aspect d'une horrible Goigone 
les hommes et les animaux se changèrent en pierres : 
c'est moi qui ai vu, dans ces jours d'épreuves, tous 
les êtres de la création desséchés par la terreur : voilà 
pourquoi j'exprimai par un même mot {Arritu) l'idée de 
rhomme pétrifié , changé en pierre , ou frappé d'épou- 
vante; comparaison éneigique que les Barbares ont 
traduite à la lettre pour *en faire une fable. La frayeur 
extrème^onne un glas mortel, un tressaillement, un 
frisson qui court sous la peau ; elle fige le sang dans 
les veines et frappe les êtres vivants d'une stupeur qui 
leur Ole jusqu'é la faculté de se mouvoir et de parler : 
telles sont^ en effet, les images qu'expriment dans 
ma langue les mots consacrés à la crainte et à l'horreur. 
Mes lèvres tremblantes restèrent long-temps muettes; 
la parole était morte eu moi : j'exprimai le silence 
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par un mot ( Hz • il ) qui signifie l'anéantissement de la 
parole. 

« Il est raconté dans une fable qu'un prince fut 
changé en bête pendant un temps ; que ses ongles lui 
crûrent comme des griffes, qu'il se couvrit d'un long 
poil; ce roi de la fiible, c'est moi. Aujourd'hui vos 
champs cultivés se couvrent dé moissons dorées; et 
pendant les beaux jours des républiques euskariennes, 
ribérie était devenue le grenier de l'Europe : elle 
était représentée dans les médailles sous l'emblème 
d'une belle femme aux fortes mamelles, tenant des 
gerbes de blé dans ses mains. Biais ËBÛtes attention au 
mot Alha, que vous employez pour désigner la pâture, 
et au mot Allwr, par lequel je désignai les champs; 
vous comprendrez que le premier champ de mon 
héritage fut un terrain inculte, où, selon la lettre de 
la fable , je paissais l'herbe comme un bœuf. 

« Une autre fable raconte qpHé le premier honune et la 
première femme vécurent de rosée sur une haute mon- 
tagne, pendant le déluge; mais ce n'est pas rosée {Ihits) 
que les Barbares auraient dû lire dans nos po^es 
sacrés, mais bien ihize, gibier : en effets je vivais aussi 
du gibier que je pouvais atteindre , et de chairs crues et 
saignantes que je déchirais de mes propres mains. 

« Une allégorie vous a été encore racontée qu'au 
haut d'une vaste montagne une foule innombrable avait 
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fubi Feffet d'une incantation séculaire, sous la forme 
de rochers et de pierres dont tout le sol de la mon- 
tagne était parsemé. Un jeune héros choisi par le 
destin, guidé par la rotation d'une boule qui courait 
devant lui , et par le chant divin d'un oiseau lumineux , 
parvint au haut de la montagne : il trouva, sur la bran- 
che d'un laurier plus haut que les cèdres, le phénix 
tenant dans son bec un rameau d'or qu'il prit; et, 
soudain , le charme étant rompu , les générations méta- 
morphosées reprirent leurs formes premières et pro- 
clamèrent pour roi leur libérateur. Il a été raconté 
aussi qu'après le déluge par l'eau et le feu , le premier 
homme et la première fenmie jetèrent derrière eux, en 
fermant les yeux , une grande quantité de pierres dont 
il sortit des hommes et des femmes. Ces allégories , qui 
amusent parmi vous Tavide curiosité des petits en£wts, 
et que les petits enfants eux-mêmes comprennent , se 
rapportent aux Patriarches descendus des cavernes et 
des rochers , ainsi qu^à la fondation des sociétés nou- 
velles après le déluge. Pénétré de reconnaissance pour 
Tarche qui avait été notre asile, frappé de la conser- 
vation de ces Joutes montagnes échappées au naufrage 
du vieux monde , je consacrai l'idée de leur durée sécu- 
laire, en donnant le même nom Mende, Mendi, aux 
siècles et aux montagnes. 

« Ce n'est donc pas sans motif que mes petits enfants 
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in'appellenl l'ancêtre des montagnes, ArbassoaAe père 
descendu des hauts lieux, Aitagoia; et la compagne de 
ma solitude, la mère des tribus, Amagoia. L'ardoise 
argentée , la tuile à la couleur gaie et voyante , couvrent 
vos maisons blanches , heureuses peuplades des vallons 
pyrénéens ; mais le nom Hegatcha, que portent vos toits» 
Fut imaginé pour le rebord de la roche escarpée qui 
me servit h)ng- temps d^abri. Les portes de vos habita* 
lions sont tirées du chêne ; celles des riches et des 
chefs , parsemées de clous dorés , qui les rendent plus 
solides, ressen|d)lent, par leur peinture, à des battants de 
bronze ; mais la porte hospitalière où la jeune femme, 
couronne de son mari, suspend des guirlandes de fleurs , 
le jour du solstice, conserve encore le nom d^Athea, 
signifiant le tas de pierres que j'amassais pour cacher 
et pour fermer l'entrée de la caverne où nous vivions 
comme dans un sépulcre ténébreux.. Et durant la nuit 
profonde qui couvrait le ciel, inondé des torrents de 
pluie qui tombaient par cascades des nuages pressés , 
nul sentier ne conduisait à mon repaire, nulle clarté ne 
guidait mes pas , en instruisant mes yeux : je cherchais 
à tâtons ma porte , Athéa , je la trouvais pas instinct ; et 
j'appelai Athuna^ cet instinct né de l'habitude, qui dirige 
l'homme dans l'obscurité , et lui fait trouver sous sa 
main les objets qu'il ne voit point. Ma compagne ne 
me quittait pas. Quand les cris de notre premier-né 
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égayèrent Técho de ma caverne humide , la mère ne 
voulut point me permettre d'aller à la nourriture ; ce 
fut cette femme forte qui se chargea de pourvoir à notre 
subsistance , tandis que j'étais dans le lit de peaux , 
réchauffant, sur ma poitrine velue, le fruit de nos 
amours : tant elle avait peur de ne pouvoir le défendre , 
et que quelque bêle féroce attirée par ses vagissements , 
ne vînt le dévorer entre ses bras. Les enfants de ma 
race , pénétrés de respect pour les vicissitudes qui ont 
marqué la carrière de leur aïeule ont conservé des 
usages commémoratifs que les peuples dei^.race étrangère 
trouvent singuliers , parce qu'ils n'en connaissent pas 
l'origine. Ainsi, quand une jeune mère quitte son lit 
de douleur et d'enfantement , l'époux prend un instant 
sa place , auprès du nouveau-né , comme si l'aspiration 
d'une haleine virile et du souffle paternel devait com- 
muniquer la force à cet être frêle et chétif , doué d'une 
impressionnabilité magnétique. Les enfants de mon 
sang n'ont point adopté les cérémonies cruelles et 
superstitieuses introduites par les Celtes dans leurs 
funérailles. Les Barbares brûlent les vivants sur les 
bûchers des morts ; ils enterrent dans la tombe d'un 
guerrier ses chiens, ses chevaux, ses esclaves et ses 
armes, comme s'il devait s'en servir pour chasser et 
combattra dans un autre pdonde ; ils taxent d'athéisme 
la religion toute spirituelle de mon peuple , et d'impiété 
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hi pompe modeste de nos funéraUles. Cesl moi qui ai 
introduit Tusage de transporter les mort» au haut des 
montagnes ; c'est là que tous les Patriarches eurent leur 
s^ulture, souvent dans les grottes mêmes où ils 
vécurent dans la tristesse et le deuiL J'appelai la tombe 
Hobia, le meilleur lit, le lit du grand repoa, par oppo 
aîlion au lit du sommeil, dans lequel tant de rêves 
funestes agitent rhomme , et où il trouve moins de 
joies que de douleurs. Le règne des ténèbres, la nuit 
consacrée au sommeil, fut appelé /{ona« le bon repos 
des êtres; et la mort naturelle Iltza, le grand sommeil 
ou la grande nuit. Aujourd'hui, dans de hautes prairies, 
chaque peuplade a sa région des morts, Ilherria; la fleur 
,àe» trépassés {lUilia) mêlée à la rose odorante, croit 
sur chaque monument de la cité des tombeaux : mais 
TEuskarien se souvient toujours que ses aïeux nus, 
affamés, presque sauvages , vécurent et moururent dans 
leurs cavernes. Dans cet âge , pour lui plus prospère^ 
chaque chef de fiouaiiUe s^intitule laon, seigneur dans 
SSL maison , comme Dieu dans l'Univers : des châteaux 
spacieux, des palais commodes, Jaoreghi^ servent 
d'habitation aux en&nts de celui qui entrait en rampant 
comme un ours dans son antre solitaire. 

« Les animaux qui m'avaient suivi en foule dans 
l'arche des montagnes avaient dépouillé leur naturel 
craintif ou féroce. Ce n'est que dans l'excès d'une feim 
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pressante qu'ils songeaient à se nuire. Hors de là , la 
stupeur commune qui avait frappé tous Ijbs êtres doTant 
les bruits fomiidables des éléments Conjurés, dans ôetle 
lutte suprême de la nature, endiainait Tappétit des plus 
voraces et le naturel des plus peirvers^ Les serpents 
glissaient inoSensife entre mes pieds ; la gazelle et le 
tigre fuyaient de front dans le même sentier, sous des 
torrents de pluie, au fracas non interrompu de cent 
tonnerres. Ne soyez donc pas étonnés si plus de vingt 
expressions ont été consacrées à la foudre dans la langue 
des Patriarches. Il îaxA avoir été témoin^ comme moi , 
de ce spectade étrange pour s'en faire une idée. Il faut 
avoir vu les quadrupèdes, les oiseaux, tous les êtres 
livants de Tancien monde, et Tbomme Im^même» 
s'abriter, s'entasser, se presser par masses, et comme en 
troupeaux, sur quelques points resserrés^ dans quêkpies 
forêts , sur les flancs et au haut des montagnes épar- 
.gnées par l'ouragan. Il faut avoir entendu, comme moi, 
hurler, rugir,. sifiEler, gronder, glapir ou se plaindre 
des millions de voix à la fois ; lorsque dam le frac» 
assourdissant de tous ces cris divers exprimant sur les 
notes les plus stridentes , les plus horribles , la souf- 
france , la faim ou l'effroi , rien n'était perdu , pas même 
le bourdonnement des insectes mêlés en tourbillons 
parmi les nuages. Voilà ee qu'était une forêt pendant 
te déluge : du mot (Mm, qui signifie un cri, je lui donnai 




-iso- 
le nom d'Ofhan , donnant à entendre que tous les bruits 
de la création animée, tous les cris delà nature vivante» 
s'y trouvaient rassemblés dans rhorreur sublime d'un 
immense et triste concert. 

« Cependant leg^obe était en travail , livré à Taction 
du feu puissant qui dort aujourd'hui dans ses entrailles. 
Ce feu , alors » faisait éruption pair mille volcans qui 
s'ouvraient de toutes paris. La terre était malade et 
fiévreuse. C'est en vertu d'une analogie frappante que , 
même à propos de l'homme et de toutes les incarnations 
vivantes, je définis la fièvre un feu, une incandescence, 
SuJcar ; puisque su désigne le feu , gar la flamme , et ^^ 
erre, la combustion. Le malade, celui en qui le prin- 
a»pe et la source de la vie sont desséchés par un%i 
interne et dévorant, fiit appelé Eria, et la fisdblesse 
fiévreuse et maladive de l'homme ErbaUazim. La mort 
devint à mes yeux la consomption , la combustion finale 
de l'être. L'incendie terrestre dévora des millions 
d'êtres, des peuples innombrables, des continents entiers. 
En mémoire de ce grand événement, et pour consacrer 
les vérités d'observation conçues par mon esprit, j'ap- 
pelai la mort violente Erioa, c'est-à-dire l'incendiaire. 
Fidèle à celte grande idée , je définis le chagrin un mal 
qui mine en brûlant, Errea; et la tristesse Suxua, c'est- 
à-dire un feu qui dessèche les cœurs. Les montagnes, à 
l'éruption des volcans, faisaient entendre des bruits 
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formidables; je disais alors qu'elles commençaient à 
brûler {Errekasten) ; depuis lors nous appliquons le mol 
erastea au bruit de toute chose qui gronde. Par un ren- 
versement syllabique, j'imaginai le mol Ai-erretzia, qui, 
dans sa valeur radicale, signifie commencer à brûler, 
et, dans le langage usuel, se mettre en colère, en fureur, 
par allusion à la fureur des flammes dont le progrés 
irrésistible forma le grand incendie. L'embrasement 
produisait un bruit particulier, comme un tonnerre 
incessant mêlé à des vents furieux et au grondement 
d'une mer courroucée : ce rugissement continu , pro- 
fond, de rOcéan de feu secouant avec une rage indicible 
ses nappes frémissantes, ses dévorants tourbillons, je 
l^xprimai par le mot Erre-otsa , qui signifie la voix du 
feu , et s'applique à tout grand bruit. Des tourbillons 
d^une fumée noire et suffocante, Khé, sortaient des flancs 
entr'onverts de la terre, et leur irruption rapide déno- 
tait la furie de l'élément destructeur : de ce souvenir 
vient le mot Khechu, appliqué à la colère de l'bonune 
et h celle des éléments. Puis, quand les flanmies, violem- 
inent poussées par les vents, s'épandaient au loin, a cette 
image du feu envahisseur, j'imaginai le moi Erasotze, qui 
exprime les idées d'attacpie et d'invasion , d'où encore 
£rafiii/9t, appliqué à une pluie d'âauou de feu qui tombe 
avec violence. La terre tressaiUante , en flammes, me 
paiDt comme en démence , dans le désordre afli?eux où 
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je la voyais se débattre > et je ci*éai le mot Erlu>^ qui 
s'applique à la démence des éléments, des animaux et 
de rhomme. Enfin, quand Teffort de l'embrasement 
eut réduit en cendres les montagnes avec leurs roches 
granitiques, les continents avec leurs cités ; les pays et 
les royaumes s'écroulèrent, s'abîmèrent dans le: lac de 
feu. Voilà pourquoi le mot Er-or-i, signifiant au sens^ 
radical ce qui est brûlé entièrement, exprime l'idée de 
toute chute, le mouvement de toute chose qui tombe et 
s'écroule. Tel fut le grand incendie que j'appelai Sukol'^ 
dia. Les terres habitables, les jardins de l'homme à 
venir ^ les pays, les contrées qui attendaient mes tribus , 
étaient sortis de l'embrasement comme sort du four du 
potier, après la cuisson, un élégant vase d!argile; je les. 
appelai Erriac , ou ce qui a été brûlé ; d'où les sept pro*. 
vinces de la fédération vasco-cantabrique s'appellent; 
aujourd'hui dans ces Pyrénées , EskuaUErriac: Du feu 
m, et de la flamme gar^ je dis que la terre était restée 
pure^ Garhi, comme l'or purifié par le creuset,, et 
bkinchd , Suri» comme la laine des agneaux retirée du 
lavoir. Au feu , dont la piqûre brûle et tue commO; celle 
du i»erpent, à la flamme, qui fait jouer ses langue 
ardentes, comme des dards sortis de la gueule d'un 
dragon, à l'élément igné, Su> subtil, inaltérable, je; 
consacrai le serpent, SulUas le pluis vivace et le plus> 
rusé des animaux ; le dragon fut appelé StigtUiM. Aintii 
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le grand lac de feu , que l'œuf-monde renferme dans sa 
coque terreuse, porte naturellement un nom allégorique 
qui signiGe également grand feu, grand dragon, grand 
serpent , et il est raconté dans nos fables que le (k'and- 
Serpent , avec ses gueules qui représentent les volcans , 
naquit d'un œuf, qui est TŒuf-Monde, Tœuf terrestre. Il 
est appelé lehen, le premier, et Aereti, dernier; c^estrà- 
dire encore dévorant, destructeur : c'est le noir Surtur 
des Celtes qui doit un jour embraser les mondes : c'est 
le Leheren, première puissance delà terre, dont la 
superstition des Aquitains nos voisins , jadis nos frères , 
a fait un dieu de guerre et de destruction. 

« Du radical gar, désignant la flamme, je fis encore le 
mot garai et garaStzCy qui exprime Tidée de la supériorité 
et de la victoire ; enfin garratz , signifiant toute chose 
invincible et terrible. 

« Après le triomphe du Dragon^ l'élément liquide qui 
humectait le sol des vieux continents, fut absorbé dans 
les laves; les mers, le grand Océan lui-même^ furent 
desséchés comme une goutte jetée dans une fournaise 
ardente , et la force du calorique transforma cette masse 
en vapeurs immenses qui s'élevèrent dans le ciel à des 
hauteurs inaccoutumées, d'où cette vaste tenture de 
nuages amoncelés réfléchissait les lueurs sinistres et 
l'éclat rougissant de l'incendie inférieur. Puis, l'armée 
des nuages se dirigeant sur l'aile des vents comme une 



volée d'oideaux tén^ireux , yer9 \^ végians pràiQrvées . 
des flammes ou refroidies après leur purification» les 
vapeurs coudensées par la frdeheur de Tatmosphère se 
résolvaient en cataractes de phiie. D'autre part» le Ut 
océanique soulevé par les secousses des volcans formait 
comme des écluses, par où les eaux cherchant un 
niveau s'écoulèrent sur les terres le^ plus basses ; et de 
cette sorte eut lieu le grand déluge des eaux que les 
{Ittskariens occidentaux appelèrent Uhaldia, et que Iqs 
Euskariens de Tlndoustan appelèrent t/^a/^ora» dans 
leur dialecte. Je l'ai vu, enfants de ma vieillesse, vous 
qui n'assistiez point avec votre père a ce jugement 
du Très-Haut, à jcet ouragan rénovateur des ($uvrps 
divines : du sommet de l'arche dans laquelle, je floltais 
sur les débris d'un monde anéanti, long-tçmps j'ai vu la 
terre habitable couverte d'eau et de limon, ressemUer 
à un lac dormant : je l'appelai Lo-ourra, qui rend cette 
imago. Au temps venu, les eaux se retigrérent ; les mers 
et l'Océan retrouvèrent le nouveau lit qui leur avait 
été préparc. A la sombre tempête du déluge je consa- 
crai un oiseau noir, le corbeau qui se nourrit de 
cadavres, emblème de mort et de destruction. Au 
règne océanique, à l'eau qui a la; faculté de s'élever 
en vapeurs dans le bleu firmament, je consacrai un 
oiseau de sa couleur, qui est le ramier. Et la colombe, 
Ourzo , reçut le même Qom que l'eau , our , danç tous 
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qui signifie un lieu on il y a un bon jour , un bon soleil. 
Ces demeures riantes, au sein desquelles les tribus èê 
ma race firent leur première halte, étaient fleuries 
comme un parterre, Terdoyantes comme des jardins. 
(Test de là que, pour désigner les jardins cultivés qui 
entourent leurs habitations, mes enfonts des Pyrénées 
n'ont reçu de moi que le mot Baratze, qui signifie en 
définition un lieu de halte, un lieu agréable où Ton se 
repose. Et la même définition conrient dans toutes les 
langues orientales au mot Ptmâis^ désignant un jardin. 
Le GynUe^ ou paradis des Scandinaves, n'est autre chose 
que le Midi. La Bétique espagnole, où les Euskariens 
ont reçu des Grecs un nom historique , a été le paradis 
terrestre, le plus beau, le plus fertile et le plus défi- 
cieux jardin des Ibères. 

« La nécessité de Teau, Tinconvénient de devoir la 
chercher au loin , soit pour les usages domestiques , soit 
pour rirrigation des champs, nous fit choisir la proxi^ 
mité des fleuves et des rivières , pour bâtir nos maisons 
qui formèrent plus tard des cités florissantes. Et comme 
les sources des eaux sont placées fréquemment dans les 
montagnes, entre les rochers, arri, beaucoup de nos 
villes primitives portent ce radical dans leurs noms; le 
mot olha , qui désigne les manu&ctures et les bergeries; 
s'y rencontre fréquemment, ainsi que le mot zitbi[ 
signifiant un pont: mais l'eau , our, la fontaine, Uhaurj 
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les murs que mes mains ont bâtis; ils baignent leurs 
dievaux de guerre dans les rivières dont Teau murmu- 
rante servit à Tablution des petits enfants de mes tribus. 
Et j'ai dit, dans Tamertume et la résignation de mon 
cœur, avec les bardes : Le temps fuit, le torrent voyage, 
Teau du fleuve poursuit son chemin; les montagnes 
seules sont immobiles, mais leurs cimes sont frappées 
de la foudre comme chaque siècle dans Thistoire par les 
décrets éternels !.. 

« L'Euskarien, comme le Celte et le Nègre, avait 
été placé nu sur la terre. Le mot appliqué k cette 
nudité signifie naïvement que les jeunes honmies ne 
cachaient point encore les organes du sexe. Une fiQd)le 
atteste que les larges feuilles du figuier furent le premier 
voile dont la pudeur couvrit cet endroit du corps ; 
aussi cette feuille, dans quelques-uns de nos dialectes, 
a-t-elle donné son nom au nombril. L'épithéte garri 
(rouge), que nous attachons toujours à Tidée de la 
nudité complète, rappelle que la peau de mes premiers 
enfants étai^plus rouge et cuivrée que celle de leurs 
descendants, aujourd'hui . que l-influence de climats 
plus tempérés et plus froids en a insensiblement effacé 
la couleur. Les premiers vêtements reçurent le nom de 
Pilda, qui signifie assemblage. Les feuilles des arbres, 
les peaux des bêtes , composaient ce bizarre et sauvage 
accoutrement. Des lianes tressées nous servaient de 
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brodequins, comme Tindique le moi Abarha, qui s'est 
conservé. Pour tailler les fourrures, avant de les coudre 
avec de grosses épines {Orre-atz), nous les déchirions 
à belles dents ; c'étaient les premiers ciseaux fournis 
par la nature ; c'est à leur image que furent confec- 
tionnés les ciseaux d'acier dont se servent les coutu- 
riéres des montagnes ; et le nom de la bouche, avec 
ses dents déchirantes {Ahoisturra) s devint aussi le nom 
des ciseaux, en souvenir de leur invention et du premier 
âge dans lequel nous travaillions à l'établissement des 
arts utiles. Alors encore , nous puisions l'eau dans le 
creux de la main pour étancher noire soif ; et la partie 
intérieure de la main reçut le nom de A/k>-tfr, signifiant 
expressément qu'elle porta l'eau jusqu'à nos lèvres. La 
première écuelle de bois,, façonnée avec des cailloux 
tranchants, s'appela A^pila, comme le cormier qui nous 
en fournit la matière. L'homme n'apnt pas l'odorat 
infaillible des animaux pour discerner les aliments qui 
lui conviennent, et n'ayant d'autre guide à cet égard 
que les perceptions, obtiises du goût, les:«è^es de la 
meilleure hygiène nous coûtèrent long- temps à établir; 
nous fûmes souvent imprudents dans le choix et la 
préparation des aliment3. Il en résulta, des fièvres 
épidémiques dont la tradition a conseryé le souvenir, et 
qui moissonnèrent leç tribus ibérienne^. Je qualifiai la 
peste par le principal symptôme de cette maladie , et je 
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rappelai UMêrri, de deux mots qui signifient des vomis- 
sements fréquents , des déjections répétées. 

« Ayant la culture des céréales, le hêtre > le chêne 
vert, le noyer, nous fournissaient leur fruit d'où nous 
tirions de l'huile et une farine propre & feire du pain. 
Aujourd'hui les femmes cantabres pétrirent la farine 
de gland avec du lait ; elles y mêlent du beurre et du 
miel, et en font des gâteaux si agréables au goût, que 
les gâteaux de pur froment ne leur sont point préfé^ 
râbles. C'est ainsi que le chêne {Aritza) reçut, entre 
tous les arbres, un nom qui signifie l'arbre de vie, l'arbre 
nourricier. Nous en fîmes, dès l'origine, le symbole de 
la vie , de la gloire et de l'indépendance de notre race. 
Et de même qu'il nous fournissait la nourriture dans 
les temps primitifs, de même ses rameaux puissants 
ombragent aujourd'hui la réunion des anciens du 
peuple, des sages vieillards {Bikaarra) : assemblées 
\ augustes où l'équité rend ses oracles , où le pur amour 
de la patrie dicte les résolutions qui règlent les desti- 
nées des. tribus. Ainû se trouve expliquée, par notre 
histoire, la fable d'un peuple issu d'une forêt de chênes 
qui rendaient des oracles. 

• Les porcs, attirés par l'abondance du gland, 
s'étaient multipliés dans cette Péninsule. La Turdétanie 
en était pleine lors de notre arrivée , et c'est à eux que 
cette province doit le nom que nous lui donnâmes. Nous 
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les trouvions couchés en troupeaux dans les mares des 
forêts. €et animal » si utile et si méprisa, reçut de Teau 
le nom de Ourde, pour indiquer qu'il aime à se plonger 
dans la fange, au bord des lacs et des étangs. De 
Tommatopée bé, je fis le nom de la vache {Behi) 
et celui de toute espèce de bétail {Abéré). Les trou- 
peaux faisaient la richesse des Ibères ; et dans Tidiome 
patriarcal, le mot riche {AberaUfu) signifie celui qui 
possède de nombreux troupeaux. Vous voyez, dans un 
jour serein^ Tastre roi du firmament fournir d^Orient en 
Occident sa course géante , et a sa suite , dans la même 
directiion, pendant les nuits silencieuses, s'acheminer 
l'armée céleste, les étoiles brillantes éparpillées dans 
le champ d'azur, comme d'innombrables agneaux au 
lainage éblouissant , conduits par le berger solaire : plus 
nombreux encore , nos troupeaux , dans l'âge pacifique^ 
campaient autour de ma tente et parcouraient alternati- 
vement du midi an nord, et du nord au midi, les plaines 
ibériques. 

« L'agriculture, dans les tribus qui ne se bornèrent 
point à la vie pastorale, prit un essor rapide dès que le 
laboureur eut trouvé , dans les animaux domestiques , 
ses auxiliaires naturels. Notre langue atteste que , dès 
l'origine , mes tribus ne s'adonnèrent point à la paresse 
de quelques autres peuples ichthyophages , nomades, 
ou chasseurs , que ce genre de vie attache encore à l'état 
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tauvage dans les îles et au-delà de l*Océaii oecîdeiilal. 
Une (able rapporte que le chrf de mon peuple enfonça, 
* ,, dans le sein de la terre, un poignard dont la lame était 
d*or, symbole deragricolture. En effet, nos Républiques 
agricoles, semblables au chên^ qui leur est constcré, 
jetèrent de profondes racines dans le sol nourricier. 
Toutes les périodes du jour , tous les repas marquerait, 
far leurs noms significatifs , les alternatives du travail 
des champs. Qu'est-ce que le matin , Gai-iza ? c'est le 
lever de Thomme et de la création , le moment où le 
seigneur de la maison, le Patriarche, Etchdio^Qana, le 
chef , Buruzagkia, le Puruza de nos frères mdieqs, 
c'est-à-dire la tète, le directeur des travaux, se levait 
le premier en appelant ses enfants et ses serviteurs. 
Durant Fépoque sauvage, qui fut de courte durée pour 
les Aborigènes de mon peuple après le déluge, nous 
allions de grand matin, gotz, à la pâture, alha, sous les 
arbres, dans les champs, alhar; le mol ,Ga$salhatzea 
exprima le repas du matin. Mais après la fondation de la 
société policée , le déjeûner fut appelé A^ria , ou repas 
du commencement des travaux ; je dîner Baraskaria, 
ou repas qui suspend les travaux. Après ce repos , si 
nécessaire au moment où la chaleur du jour acquiert 
sa plus grande intensité, et quand le soleil avait pris sa 
marche déclinante vers Thorizon du soir, jie labou- 
reur attelait ses bœufs et reprenait la charrue : en 
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conséquence » ce reste du jour fut appelé Arra^hae-aUta, 
c'est-à-dire l'époque du travail repris ou recommencé « 
Au crépuscule de la nuit, le bétail était ramené dans 
les étables ; les brebis étaient conduites des pâturaf^ 
dans les parcs des bergeries. Cette beure coïncidait 
avec le lever de la planète Jbrillante qui donna son nom 
d'Hespérie a l'Eqpagne des Ibères. Le Ye^er fut par 
nous appelé Arthizarra, l'étoile de la brebis ou plutôt 
du berger. 

< Nous ne savions point encore extraire le fer des 
entraill^^ de la terre. De tous les métaux , l'or seul nous 
était connu ; il devint le symbole dô cet âge beureux. 
L'ardeur du grand incendie en avait couvert la terre ; 
les fleuves de l'Ibérie le roulaient en paillettes brillantes 
dans leur sable. Le feu nous senait airavailler ce métal 
ductile , le plus beau de tous ; il nous servait aux usages 
les plus vils, et la tradition conservée parmi les Celtes , 
que les Ibères avaient leurs socs de charrujes en or 
tout pur , est véritable a la lettre. Uélaa ! la cupidité 
insensée des étrangers nous envia la boue brillaot^flue 
nous foulions aux pieds, et pour nous la ravir, ils qûrenl 
nos villes en cenàres et livrèrent mon peuple à un long 
massacre. La sagesse de nos vieillards avait prévu cette 
catastrophe ; «mais trop lard ils proscrivirent l'usage de 
l'or. Celqj qu'on possédait ou qu'on ramassait était jeté 

à la mer ou dans les précipices des montagnes. Pei^dant 
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vingt siècles , les Ibères n'en ont pas gardé la valeur 
d'un grain de sable ; les monnaies et les médailles scmt- 
ties du moule de nos fondeurs, sont toutes en sergent; 
en^ancienne loi de proscription» qui bannissait en même 
temps de nos Républiques Tinsaliable avarice, est^ioore 
en vigueur chez mes tribus des Pyrénées. Quant à Vor. 
il reçut dans la langue sacrée le nom de Ourhe, de Teau 
our^ parce que nous le ramassions en abondance daus 
le sable des rivières. Nous ne le cherchâmes jamais au 
fond des mines : la sagesse et Thumanité de nos vieil- 
lards n'ont point permis quedes hommes nés {|»Qr res* 
pirer en santé un a\r pur et jouir de la lumière du ciel , 
eussent la folie de ti^ensevelir vivants dans les entrailles 
noires et humides de b terre , pour en arracher au prix 
de soeurs mortelles le funeste métal, première cause 
desinVasions étrangères et de nos plus grands malheum. 
« L'eau fut appelée Our, d'un mot imitalif qui pdnt à 
Toreille le renflement des vagues, leur murmure sourd 
et continu, leur fluctuation intsffiasable ; image datçmps 
moBile qui mesure la durée des êttes, et que lesr âtrea 
emportent avec eux. Le Nil dont nos^ tribus habitèrent 
les rivages, avant d'en être expulsées par la race cour 
leur de suie^ au nez aplati, à la laine frisée> nous servît 
à compter les années agricoles, par ses débor4ramUs 
périodiques^ Aussi le nom de l'année dans notep langue, 
ùurthe, signifie- t-il inondation. L'étoile brillante dont le 
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lever précédait le débordement du fleuve égyptien, 
celle-là même que les Noirs ont appelée après nous le 
Grand-€hien, était remblême poétique du chien qui, à 
rapproche du péril , aboie avec des yeux flamboyants. 
Ce n*est point par hasard que le chien du berger a été 
appelé par nous Zakour, et chez les tribus indoustani- 
ques Koukour, d'un mot qui signifie avant-coûreur des 
eaux. C'est lorsque nous commençâmes à dénombrer 
les années par les inondations du Nil que nous inven- 
tâmes rhorloge d'eau » la clepsydre ; et^u nom de l'eau 
elle fut appelée Neaurri , qui signifie en même temps 
toute espèce de mesure. La parole cadencée , le vers 
poétique, le mètre du barde improvisateur, s'appellent 
ainsi hiiz neaurtu. L'eau de la clepsydre tombant goutte 
à goutte, d'un compartiment dans un autre, marquait par 
son écoulement total une heure déterminée. Toute Teau 
de la clepsydre signifia ^heure en général, OrefM. 
L'heure précise, ou l'intervalle du temps écoulé, 
s^appela naturellement detumria s tenoria , c'est-à-dire 
Teau qu'il y a, l'eau qui reste; puisque l'intervalle 
actuel ne pouvait se déterminer que par la mesure ou 
la hauteur de l'eau au moment cherché. Avant d'avoir 
ihienx exprimé les idées de l'espace géométrique et des 
distances, je les rendis par l'idée du temps nécessaire 
pour les parcourir, etje ramenai cette idée à là clepsy(ke 
comme à sa source : j^empruntai à cet instrument 
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ingénieux les Icrnies qui expriment la proximité et le 
lointain. Ourbil, prés, tout proche > se déûnit par la 
proximité de l'heure, quand l'eau, our, était réunie, bil , 
dans le récipient de l'horloge ; la définition contraire 
s'applique à Ouroun signifiant l'éloignement. La petite 
quantité, Aphourra, la fin et la terminaison des choses^ 
Ourhentzia, sont aussi des idées que j'exprimai toujours 
par des allusions tirées de la clepsydre. De combien 
d'expressions heureuses l'horloge d'eau n'enrichil-eUe 
pas ^ptre langue si naturellement, si sayamment figurée, 
La'goutle tombant par secondes ridait la surfi^ |iR^pî4^ 
du récipient, en y tr^içant de3 cercles ; le cerceau 
s'appela Kourkour; un circuit, un tour, /ft^our. Ces 
cercles de l'eau, our, répétés fréquemment,^u^*^, et.se 
multipliant comme des rides; je fis le mot Uzzour^ qui 
désigne toute espèce de plis, et particulièrement les 
rides du front de l'homme. L'eau ainsi ridée brisait les 
rayons de la lumière, se chargeait d'ombres mobiles et 
perdait s^ transparence ; de bels, noir, et (^e owi» je fis 
le mot £e/«oun, qui rend avec poésie la contraction des 
sourcils et les rides menaçantes du front courroucé de 
l'homme et du Uon. Après avoir rempli la clepsydre, 
ou après la cessation des gouttes, Teau limpide présen- 
tait une surface unie où je me mirais : j'imaginai sur 
cela les mots Idauria, Itchoura , qui expriment Tjmage^ 
la ressemblance, I9 physionomie. Dans l'eau agitée de 
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la clepsydre , je vis une image des pensées tumultueuses 
^e donnent le trouble et l'émotion de l'âme : et je créai 
une belle expression , Our-idouritu , qui signifie ému , 
troublé , et dans sa définition , rendu semblable à une 
eau agitée. Les veilles et les travaux des pères sont 
comme la rosée ; ils font éclore des fruits immortels que 
les enfants goûtent en héritage , et rien n'égale la joie 
de l'homme primitif qui , placé au sein d'une nature 
marâtre , enrichit de découvertes ingénieuses le trésor 
des arts dont s'enorgueillissent à peu de frais les sociétés 
instruites et fortifiées à l'aide des siècles. Pourquoi ne 
l'avouerais-je point ? la première clepsydre que je plaçai 
dans ma demeure , auprès de ma couche , pour marquer 
les heures de la nuit, chassa le sommeil de mes yeux : 
j'écoutais la goutte sonore tomber en mesure avec un 
bruit harmonieux ; puis quand ma paupière s^appesaiitit 
un instant, le bruit qui frappait mon oreille, dans les 
perceptions vagues, indistinctes, de ce demi-sonimeil , 
se transforma ; une vision prophétique surgit dans mon 
esprit troublé, deux spectres, deux fantômes, le Nègre, 
l'homme blanc, s'approchaient de mon Ht à pas comptés, 
ils tendent leurs mains terribles, je veux crier, je me 
réveille en sursaut. Ma compagne dormait paisiblement 
à mon côté, mes enfants dormaient aussi dans leur 
berceau ; une petite lampe rayonnait doucement sur les 
parois des murs, en éclairant cette scène paisible : cl la 
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goutte d'eau tombait enoore; tombait toujours,, comm^, 
les siècles tombent goutte à goutte dans la clepsydre 
infinie, dans TOcéan sans rivages de TEternité. Et alors, 
par les idées de cette goutte d'eau frappant comme un 
pas d'honmie, en mesure, jç désignai le pas de Thomme 
par le mot Ouraihs, qui signifie le pas, ou le bruit 
de Teau. Et marchant au bord des fleuves, dont les 
vagues s'élevaient , retombaient en cadence , et comme 
en mesure avec mes pas , je reconnus que Tanal^gie 
dont je m'étais servi était doublement juste et fondée 
en raison. Et je chantai pour la première fois , comme 
un barde : Le temps fuit, le torrent voyage, l'eau du 
fleuve poursuit son chemin vers le profond Océan, réser^ 
voir terrestre de l'une des clepsydres de Dieu. L'image 
du fleuve arrêté dans sa course» ukha-our, me fournit le 
mot Ukhauru, exprimant l'immobilité. Enfants de mon 
sang et de ma pensée , écoutez une prophétie que mon 
expérience du passé lègue 9 Favenir : quand le fleuve 
arrêtera son pas cadencé , qusm^ ^ torrents cesseront 
de couler, et que» dans les vallées , les sources amoin- 
dries élèveront les premières vapeurs occasionnée? 
par la fièvre du feu interne qui travaillera le globe; 
ce sera un signal» et la preuve que la derni^e goutte de 
la clepsydre génésique aura marqué la fin du Temps. 
Alors, courez au plus haut des montagnes, faites- vous 
une arche ; le dragon déchaîné ,ne tardera pas à rugir 




dans le puils de l'abime, et le jugement du Très^Haul ne 
sera pa^ loin. » 

A ces dernières phrases , la voix du barde ; accom- 
pagnée d'un geste théâtral et pittoresque^ prit un éclat 
puissant : rassemblée fut saisie, et plusieurs des vieil- 
lards assis sous le chône se levèrent à demi , avec un 
cri de surprise et d'admiration. La pensée du barde 
s'était élevée par un prompt et sublime essor, a cette 
menace prophétique. L'évocation de la dernière heure 
du monde représentait les tableaux les plus capables 
d'inspirer cette terreur tragique qui est le triomphe dé 
l'art ; et Lara , le chantre habile de la Gantabrie , ne 
l'ignorait point. Tous les regards interrogeaient l'horizon, 
conmie avec la crainte d'y apercevoir quelque signe 
effrayant » toutes les oreilles étaient tendues ; mais le 
calme le plus majestueux régnait sur les montagnes ; la 
lune , semblable à la lampe nocturne d'Aîtor, à l'heure 
silencieuse des visions/ rayonnait dans un ciel sans 
nuages» au milieu d'une légère vapeur blanchâtre et 
floconneuse, qui voilait son disque sans l'obscurcir. On 
entendait distinctement le bruissement des feuillages 
soufi la brise de la nuit, et le murmure sonore des 
cascades et des torrents lointains; preuve que la 
clepsydre t^rrestre avait encore bien des siècles à 
laiaser tomber dans son réservoir océanique. 

« Déjà le laboureur avait trouvé dans les animaux 
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domestiques ses auxiliaires naturels , et l'agriculture, 
dans les tribus qui ne se bornèrent point à la vie 
pastorale» avait pris un essor rapide. Il fallut, sans 
tarder, régler Tordre des travaux sur celui des saisons ; 
la marche des corps célestes dut être étudiée avec une 
attention sérieuse , et cet ordre d'observations nécessita 
la fixation des nombres et Tinvention des règles de la 
numération. Un fil, ari, nous servit en principe à mesurer 
les dimensions des corps, d'où vient le mot Iz^ari, 
signifiant toiite mesure géométrique. Des entailles faites 
à des branches de bois vert reçurent les premiers 
nombres de nos calculs , et comme le couteau n'était 
point encore inventé, les dents en faisaient l'office ; aussi, 
l'entaille faite avec un instrument tranchant conser- 
ve-t-elle toujours le nom de Ozka, qui vient de orzka , et 
signifie un coup de dent. Nous comptions sur les doigts, 
et les premiers chiffres représentatif des nombres lie 
furent rien autre chose quelle dessin hréroglyphique 
des doigts et des mains: I, II, m. Les animaux eux- 
mêmes ont instinctivement la perception du nombre 
trois ; nous crûmes donc pouvoir écrire ce nombre avec 
trois doigts , sans craindre de foire un signe côn^leie ; 
puisque la perception instinctive et nàtm*elle ratiféile à 
l'unité les signes qui ne dépassent point le nonïbte trois. 
Quatre doigts ou qnati*e unités auraient occasionne dé la 
confiision ; pour écrire le nombre quatre avec le moins 
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de signes possible » nous nous servîmes du chiffire IV, 
c'est-à-dire la main moins un doigt, ou cinq doigts 
moins un ; car le chifire cinq n'est que le dessin ou 
trait hiéroglyphique d'une main, V. Ainsi les unités 5u 
les doigts placés à droite ou à gauche du cinq et du dix, 
suivant qu'il fallait augmenter ou diminuer leur valeur, 
complétèrent le système de nos chiffres écrits. Les 
dix doigts des mains nous donnèrent un système de 
numération par additions décimales, système naturel 
préférable à tous les autres. Le nombre dix fut appelé 
en conséquence Atnar, c'est-à-dire mâle et femelte, 
comme créateur de la génération des nombres; d'où 
les Barbares lui ont donné le surnom de Mariage. Et les 
jongleurs égyptiens ont été d'autant mieux fondés à 
surnommer le nombre dix mariage , que dans la langue 
sacrée le mot eskinm-tze se traduit par l'union deis 
mains. Aussi, le chiffre dix, X, n'est-il autre chose parmi 
nous que le dessin hiéroglyphique de deux mains ren- 
versées et unies au même poignet. 

< Ce sont les Ibères qui ont créé en Occident la 
science du calcul. Mes petits enfants aguerris dans leurs 
luttes contre les Barbares, depuis leur établissement 
dans les Pyrénées , ont porté les armes contre la domi- 
natrice des peuples, ils ont combattu Rome en Italie > 
et nos bardes instruits ont reconnu sur les monuments 
et les temples idolâtres , les chiffres primitifs que les 
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brigands de Romulus appellent romains, quoiqu'ils 
appartiennent à récriture des anciens Ibères. 

« Les régies du calcul une fois connues , des obser- 
vations attentives nous découvrirent bientôt les lois qui 
président aux phénomènes céllestes. La présence et 
Tabsence du soleil sur Thorizon marquaient naturelle- 
ment les divisions du jour et de la nuit, dans Tordre du 
travail et de tous les usages civils. Du nom du soleil 
eguski, ekhi, celui par qui l'homme voit, le jour fut 
appelé Egona, c'est-à-dire la période remplie par la 
bienfaisante clarté. L'idée de la privation de la lumière, 
Gabia, servit à qualifier la nuit. Le règne des ténèbres 
ou de l'obscurité fut appelé Hona^ c'est-à-dire la douce 
mort, ou le bon repos , le bon sommeil des êtres. Le 
crépuscule du matin et du soir, l'aube , l'aurore, le 
lever et le coucher du soleil , reçurent des appellations 
qui ne sont intéressantes que par leur justesse et par 
la poésie de leurs définitions. La marche du soleil, 
embrassant un cercle de saisons plus étendu , sembla 
plus propre à représenter les principales périodes de 
i'année civile ; la lune dont les^évoiutions sont de plus 
courte durée, divisées en phases régulières, nous 
apparut comme un flambeau régulateur des semaines et 
des mois. En ce sens elle fut appelée Arghizana, 
lumière-mesure, lumière qui sert à mesurer le temps : 
et de la concordance des cycles lunaires avec les années 
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solaires dut résulter la perfection du calendrier civil 
et de notre chronologie. Des obélisques , Pilar, c^estr 
à-dire un assemblage de briques élevées en cdonnes 
sur les places publiques et même dans les solitudes » 
servirent de gnomons horaires aux Patriarches; les 
lignes qui s'y trouvaient marquées et la projection des 
ombres nous faisaient reconnaître les heures, selon 
les saisons. 

« L'observation attentive nous découvrit que la clarté 
de la lune, daw son disque peu rayonnant, manquait 
totalement de chaleur. Nous fûmes amenés à conclure 
que cette clarté n'avait point de foyer propre et vivi- 
fiant dan9 Tastre dont elle émanait; et pour caractériser 
sa nature immobile, dormante et glacée, la lune fut 
appelée Illa^ d'un mot qui exprime tout à la fois dans 
notre langue l'immobilité , l'engourdissement et la mort. 
Cette première remarque sur la nature de la lumière 
lunaire réfléchie mr la terre, où elle semble dinrmir 
sans réchauffer , fit penser que, vu i'éloignement de ce 
grand éclat, il était impossible de l'attaribuer à un effet 
de phosphorescence. Dés lors, I'éloignement plus grand 
des étoiles et la faiblesse des lueurs sidérales ne permit 
reat pas de douter que la lune ne réfléchît la lumière du 
sol^, dont les gerbes, malgré l'immobilité apparente 
de son gbbe enflammé, lancées avec une force et une 
rapidité qui étonne la pensée , dans les plaines de l'air, 
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attestent un tourbillonnement puissant. Les bardes, dont 
le langage recherchait les images poétiques conmie 
celui des sages devins aspirait à une exactitude savante 
et rigoureuse , appelèrent la lune Ilarghia , c'est-à-dire 
lumière dormante , ou morte , ou lumière qui s'éteint 
et brille dans les ténèbres de la nuit. 

« Nous avions constaté dès le commencement que la 
lumière passagère de la lune croissait et décroissait 
jusqu'à s'obscurcir complètement, après avoir tracé un 
disque plein et brillant, sans radiosité. Nos devins 
attachèrent le plus vif intérêt à examiner l'apparition 
de la lune nouvelle ; ils virent que le croissant tournait 
ses cornes lumineuses vers l'Orient et formait un 
fragment de cercle régulier , jusqu'à Rentier développe- 
ment du disque de la pleine lune ; et ce double fait 
démontra jusqu'à l'évidence que la lune , déjà recontîue 
pour un corps opaque, était en môme temps une 
planète de forme ronde. L'œil perçant des devins 
redoubla d'attention , leur esprit de pénétration , et une 
vérité nouvelle fut découverte. Puisque la lune ne 
pouvait avoir d'autre cause d'illumination que le soleil , 
ils conclurent que dans les périodes où elle reste téné- 
breuse , elle doit se trouver placée entre la terre et le 
soleil, de manière à ne nous présenter que sa partie 
non éclairée. Les devins raisonnèrent sur cela , que, 
puisque , pendant la lune noire , son interposition né 
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dérobait poinl aux JidbitauU de la terre la Imniére du 
sqleil , l'orbite de la lune devait être inclinée sur ce^lle 
de la terre. La justesse de ce raisonnement devint 
encore plus frappante, en voyant que durant la pleine 
lune rinterposition de la terre n'empêchait pas le soleil 
de se réfléchir dans le miroir lunaire» à Textrémité 
opposée du ciel. Les devins poussèrent leur raisonne- 
ment plus loin, et conclurent que si dans Tune ou 
l'autre période les deux orbites de la terre et de la luqe 
^ trouvaient assez près , ou tout à fait en ligne directe 
dans les voies de la lumière solaire » il devait y, avoir, 
pour Ips habitants de la terre , éclipse de soleil par 
l'interposition de la lune noire pendant la conjo^gictiop , 
et éclipse de lune par l'interposition de la terre, pendant 
l'opposition. Ainsi fut expliquée la périodicité calculable 
4es éclipses , phénomènes de courte durée , si simples 
dans leur cause , d'une influence si complètement nulle, 
que nos devins ne voulurent ni l^s prédire, ni le^ 
qualifier, de peur d'introduire parmi nos tribut les 
terreurs et les superstitions ridicules dont chaque éclipse 
est le signal redouté, chez tous les aq^tres peuples de la 
terre. 

Le mois synodique , ou lunaison pleine , complète 
{Ill&iiethe), composé entre deux conjonctions ou deux 
nouvelles lunes, de vingt-neuf jours et denii, était par 
sa durée plus longue, beaucoup plus propre que les 



révolutions équinoxiales ou Éidérales de la lune à 
concorder arec les périodes de Tannée solaire. Le 
calendrier des devins fut gravé sur les obélisques. Mais 
est-ce à moi de vous apprendre ce que lestages de la 
montagne n'ont pas encore oublié ? parlons plutôt des 
mystères de Tâge reculé , de ces institutions primitives 
dont celui4à seul peut révéler le secret, qui a reposé sa 
tète séculaire sur le berceau du genre humain. C'est 
aux Ibères que les Européens'tloivent leur semaine de 
sept jours, et c'est par moi qu'elle fut instituée sur 
l'aspect des différentes phases de la lune pendant 
sa révolution synodique , qui peut se diviser en deux 
quinzaines, Amost, et en quatre semaines ou phases, de 
sept jours à peu prés chacune. Nous comptions par 
nuits , et lé nom de la semaine , ii^fe , signifie un com- 
mencement de phase ou de période lunaire. Nous 
commençâmes le compte des jours et des semaines 
avec la nouvelle lune. Le lundi fut appelé Aste-lehena, 
ou le premier jour de la phase d'obscurité ; le mardi 
Aste^hartia, ou le médial de la même période; le 
mercredi Aste-azkena, ou le dernier du commencement 
ou semaine. 

« Les jours complémentaires reçurent des noms 
significatifs qui tous font allusion aux phénomènes de 
la lunaison. Des mots ^, six , illa , lune ou octan , et 
o^e, semaine, fut composé le mot Sèillastia^ désignant. 



du lundi au samedi > la sixaine consacTée au travail 
des champs. Les jours de la sixaine furent appelés 
eux-mêmes Astegunak, jours de semaine ou de travail. 
Le septième jour reçut le nom àelgandiaf de igan, 
monter, s'élever, franchir, pour dire qu'en ce jour la 
lune atteignait un degré d'illumination , ou franchissait 
Tune des quatre périodes du mois synodique. Ce jouer 
fut consacré au repos et célébré par des fêtes ; la dénih 
mination qu'il reçut était juste , surtout avec la pleine 
lune qui en donna l'idée ; dans les brillantes nuits qui 
suivaient, j'instituai les fêtes de la Pleine Lune, qui 
furent appelés Jat-arin; c'est-à-dire les nuits gaies, 
folâtres , durant lesquelles mes enfants de la montagne 
adressent au Très-Haut, Gaihena, au bon seigneur de 
l'univers, à Dieu, Jaongaikoa» leurs hymnes de jubila- 
tion , puis dansent jusqu'au jour avec tant de grâce et 
de légèreté , au son des flûtes joviales et dee tambourins 
harmonieux. 

< Les phases solaires nous servirent à déterminer la 
véritable longueur des années. L^éclat du «oleil était 
permanent ; il différait à tous égards de la clarté lunaire; 
mais, comme la lune, le soleil, relativement à la terre, 
avait 9es périodes d'exaltation et d'affaiblissement, mar* 
quant deux grandes divisions de l'année, conyme ht 
pleine lune et la nouvelle lune marquaient les deux 
grandes divisions du mois. Attendu que pendant l'été , 
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au mois de juin, ia terre est dans 8on plus grand 
éloignement et le soleil dans sa plus grande élévation ou 
aphélie » le mois de juin reçut en euskarien le nom de 
Ekham,Ekhigain, c'est-à-dire exaltation solaire; et pour 
mieux consacrer ce fait astronomique , le mot Ekhaîn 
est seul employé pour désigner le mois de juin, dans 
presque tous les dialectes de la langue de mon peuple ; 
taudis que tous les autres mois, dénonunés par des 
circonstances relatives au travail des champs, reçoivent, 
selon les tribus , des appellations diverses empruntées 
a la lune. Et comme , pendant l'aphélie solaire , le p&le 
nord de la terre s'incline vers le soleil, l'astre du jour 
se montre à nous plus tôt et disparait plus tard sur 
l'horizon ; en sorte que VEkaîn se compose des jours les 
plus longs et les plus chauds de l'année. Dans ce mois le 
solstice d'été est marqué à sa véritable place, et le 
solstice d'hiver au mois de décembre. Ce dernier 
solstice fut pour les Ibères la fête de Noël , ou du nou- 
veau soleil, Eguberria, correspondant à la nouvelle lune 
//berna, comme V Ekhaîn correspondait à l'exaltation de 
la pleine lune. Et ce solstice s'appelle encore Eguberia, 
ou abaissement solaire , à cause du rapprochement de 
la terre dans sa périhélie d'hiver. Et comme durant 
cette époque la terre a son pôle méridional incliné vers 
le soleil , l'astre du jour se montre plus tard à nous et 
disparait plus tôt sur l'horizon. Ses rayons, malgré la 
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proximité, sont obliques et dépourvus d^une grande 
partie de leur chaleur; ils tracent» en commençant 
rbiver, les jours les plus courts et les plus Troids de 
Tannée. Ce fut donc entre le solstice dliivcr, EgtAeria, 
et le solstice d'été, Ekhaina, que les devins signalèrent 
la plus grande inégalité des jours et des nuits. En 
étudiant ces phases d-augmentation et de diminutioi^» 
on reconnut que les pôles de la terre se relevaient de 
leurs inclinaisons alternatives vers le soleil, et que cette 
position prodnisciit Tégalilé des jours et des nuits , aux 
équinoxes du printemps et de Tautomnc. Grâce à ces 
quatre époques des équinoxes et des solstices s^entre- 
coupant régulièrement. Tannée fut divisée en quatre 
saisons de trois mois chacune : le printemps, Bedatse, 
commencement de la fenaison et de la verdure ; Tété, 
Uda, époque do la sécheresse ; Tau tomne , Larrasken, 
arriére-saison , époque des dernières récoltes , des der- 
niers travaux ; enfin l'hiver , Neghia , Tépoque de mort 
et de sommeil, où la chaleur de la nature se métamor- 
phose en glace, où la sève tarit. Mais Tannée conserva 
toujours dans cette Péninsule , le nom de Ourthe , inon- 
dation , que les premiers parents lui avaient donné par 
allusion aux débordements du Nil; et parmi nous» le 
mois januaire des Etrusques s'appelle encore Otirto- 
rilla , c'est-à-dire la lunaison qui prend ou qui com- 
mence Tannée , c'est-à-dire le débordement du fleuve. 

15 
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« Lu fait remar(j[iiable qui prouve que dés Tordue 
les devins avaient établi dans notre calendrier la 
concordance des mois lunaires et des années solaires» 
c'est qu'à part le sixième et le douzième mois,» dont les 
noms sont empruntés au soleil, tous les autres reçoivent 
leurs qualifications de la lune » ///a, avec désignation 
des travaux agricoles ou de quelque autre circonstance 
empruntée à la vie des champs. — Fé\Tier, Olsa-Illa^ 
Ceceilla, est le mois du froid ou du loup , et du taureau, 
suivant les tribus et les^ dialectes. >-< Mars > Ephailla, la 
lune du fauchage ou des coupes. _ Avril» JarraUla, 
Ophailla, la lune du sarclage et des prémices.— Mai, 
Orilla, la lune de la feuillaison. — Juin, CaragarUla, 
Ehhaina, Errearo, la saison enflammée, brûlante, celle 
de Texallation solaire. — Juillet s'appelle Uztarilla, la 
lune des moissons ; —Août Agorilla, la lune des séche- 
resses ; — Octobre Ourrieta, Ourilla, la lune des pluies ,. 
et Bildilla, la lune des vendanges et des dernières 
récoltes. — Novembre csl Azillaj la lune des seniailles;. 
— Décembre Lotazilla, la lunaison que l'on passe à 
dormir ; la lupe ^u sommeil de la nature ensevelie sous 
les neiges^ et du seul repos que gpûle le laboureur, 
dans tout le cours de l'année. NomeiiiclûUire exacte et 
significative qui , dans son ensemble,, caractérise admi-. 
rablement le climat de la Péninsule ibérique et Tagrir 
culture de nos ancêtres. 
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« Le développement du travail social avait iait natti'e 
dea intérêts nouveaux , des besoins et des idées inconnus 
à la rude simplicité des premiers siècles. Les pre- 
mières créations concen^iont le strict nécessaire ; 
les choses utiles vinrent à Icnr tour et élargirent le 
cercle de nos inventions» «a attendant que le génîo de 
mon peuple se préoccupât de la recherche de la vérité » 
des splendeurs ineffables de la pure lumière» et de 
4a beauté dos arts , en&mts do la richesse et du loisir^ 
qui achèvent triomphalonent TaHivre de Inhumanité 
sous le soleil. L^institution do la vie agricole et pasto- 
iia)e fut aecopipagnée des arts serviles ; les premières 
des sciences introduites dans notre société» comme la 
-»4decino et l-astronomie » ne sortaionl pas enoore du 
domaine des choses utiles et nécessaires. Il felliit 
relever du labeur manuel les hommes d'élite» doués 
d'ttn esprit heureux» qui censacraient leurs veilles 
sarantes à dos études d^un ordre supérieur : les 
fonctions que nous lent assignâmqs dans nos Bépu- 
Miques sent devenues chez les Barbares infidèles une 
seu»M de suf erstitîons ridieuies^ dégrada^^s » un objet 
4e. spéculations immorales et d'odieux eharl^Manisme. 
L'Egypte» la Cthal^ée et l'Inde, ont eu» après nous, 
leurs devins dont Toffice est d'apprivoiser des serpents» 
d^ngraisser des crocodiles^ d'adorer i'enomsoir à la 
main des idoles vermoulues sous le verms doré qui 
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les enduit; tandis qu'ils s'engraissent eux-mêmes de 
la substance et des sueurs du peuple imbécile qu'ils 
entretiennent dans la terreur des fétiches. Mais les 
devins de Tlbérie sont appelés à juste titre Igherle, 
c'est-à-dire scrutateurs» parce qu'ils ont porté un 
regard curieux et pénétrant dans les plus profonds 
arcanes de la nature ; ils sont encore appelés AzU, 
c'est-à-dire les hommes de docte loisir. Partout où le 
prêtre imposteur des Barbares ne montre que des 
sorts imaginaires , des prestiges calculés » dans le ciel 
où l'astrologue charlatan se vante de lire les destinées, 
les devins de mon peuple ne veulent apercevoir que 
l'harmonie silencieuse des astres, el les nombres écrits 
par la main divine en caractères de feu : ils ne pré- 
disent que la vérité dans la succession des temps et 
l'ordre des saisons. On voit, sur les bords de l'Indus, 
du Gange, le char du Bramine insolent et cruel, 
chargé d'une idole monstrueuse, broyer de sa roue 
tranchante le peuple bestial prosterné dans la poudre 
du chemin, aux avenues de la pagode, antre infect 
de la prostitution. Digne émule des druides gallois, 
le mage usurpateur fait peser sur l'Iran le sceptre 
d'une théocratie despotique; et parmi les tribus de 
mon peuple, l'Ibère s'incline avec un respect filial 
devant ses magistrats appelés les Pères de là patrie, 
les honorables, Agoureak. Tous nos vieillards sont 



salués du même litre. L'homme libre reçoit de 
rage, avec ses cheveux blancs» la couronne du sacer- 
doce naturel. U exerce sa part d'autorité et de censure 
sur les mœurs. Les Ibères ont des lois justes et 
des coutumes sages. Le frein de la discipline est 
puissant dans leurs Républiques. Ils ont des che&» 
des guides politiques, Ghehien; mais ce nom de chef 
signifie le plus âgé. Ils ne reçoivent de loi que de 
la vertu et de rexpérience ; les châtiments sont iniigés 
par des mains paternelles» et notre langue rendra 
témoignage à la postérité que le peuple élu d-Aïtor 
ignora dans TOccident de TEurope jusqu'au nom des 
crimes et des vices abrutissants dont les Barbares sont 
souillés. Une autre gloire particulière à nK)n peuple» 
c'est que , dans l'âge de décadence et de corruption , 
seul, entre tous les peuples de la terre» il a conservé 
la foi naturelle et le vrai culte de Dieu, sans aucune 
tache d'idolâtrie. L'Ibère n'a pas bâti au seigneur d'en 
haut des temples toujours mesquins , quand on y attache 
l'idée du grand être qui remplît de sa foitee et de son 
éclat Timmensité du tout éternel. Laissons donc au 
Barbare ses antres, ses cavernes, ses autels sanglants, 
ses prêtres jongleurs et sorciers. Que pour nous le 
sorcier soit toujours l'herboriste patient qui analise le& 
plantes, connaît leurs vertus médicinales et compose de» 
breuvages salutaires ^ BelhargnUla. Laissons aux Celtes- 



superstitieux leurs ptèlros du ehène » leors dtuidet n 
différente de nos sages vieîUitfds qui occupent modei* 
tement des bancft ^egazoki sous le eliène de la Ubertét 
dmbrag^ saint d'eu jamais il no iortii d'oracle monteur ; 
ou, condanmant avec anathcmc et malcdiclioB la he» 
chérie des daorifioos» et Toffiiâîon horr&le du sang 
humain sous le couteau sacké^ l'homme libre et éclairé 
de ma race ne fut jamais dévoué qu'à la patrie ; qii 
la voix -àxt ciel ne réclama jamais d'autare sang que celui 
dos îeunes guerriers combattant noblement, non pour 
conquérir dos torros ou pour asservir les hommes» ^Cfâ 
pour s'enrichir de butin / tûm pour défi:^re les autels 
de fleurs élevÉs à l'indépendance et à la libûrté primi^ 
tives dans le sanctuaire de» montagnes* 

« Les êtres animés é|irmivent des sensations do hîen^ 
être et de douleur. Ils ont une voix plaintive, Mùàa>^ 
pour la souffrance , Mm; tine voii sonoi'e eft harmoM 
nieuso, Botz^ pour la jubilation et rallé^osse, Botztarioi 
ils (mt un cri idaus les dai^ci^^ un cri poiir se èoinriiarii 
l'amour et au plaisir. L'homme seul a une parole înlel* 
ligeute dos appels articulés, Hel; il a im langage 
raisoimé, il converse avec ses semblables, Elhesta.Tï ^ 
donné un nom à ôhaqne chose. Or toute chose créée 
par Dieu sort do la nuit, Gaê, et iv^ntre dans son néant 
Les choses créées, les êtres sont appelés en censé* 
qudnce Gaïzak, ou les enfante da néant, sielon le verbe 



- 231 - 

de Inintelligence donnée à mon peuple. Tout est néant 
et vanité dans Tunivers, hormis le laon sublime, 
hormis le seigneur Dieu. Seul il n^mplît Timmensité de 
Fespaco et rétcmîlé des temps. Tout ce qui n'est point 
hri est un fantôme illusoire , une forme, une apparence 
destinée a retomber âans les ténèbres dèr rétemeïte 
nuit. 

« La réalité de chaque être créé, h, est dans ridée 
qu'il représente. Cette idée est exprimée dans le nom 
qui lui est consacré ; d'où le nom des choses est appelé 
en euskarien/c-eita, e'ost-à-dire la principialo apparte- 
nance ou propriété des choses. La fiiculté dont l'homme 
est doué de percevoir l'idée dos choses et do l'exprimer 
pstf des sons compréhensibles, constitue potir lui le 
privilège du verbe, de la parole, appelés Itzà. Le lan- 
gage lui-même est Ilzlumlza , d'un mot composé qui 
signifie heureuse découverte^ bonne invention ou im- 
provisation des no;iîs. Le gosier de l'homme est appelé 
par suite Ilz^tarria , ou producteur de la pai'ole , parce 
qu'il est le clavier^ rinstruitoent où résomie Cette 
harmonie , le siégé et l'brgano de l'iniprovisation- 
L'Eskuàba de mon peuple est le plus beau des dialectes 
primitifs, comme |il est aussi le plus antique; il est 
tout lumière, et n'exprime que la vérité. 

« Il vous a été raconté que le seigneur Dieu , au 
commencement , fit une statue d'argile , qui devait être 
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rhomme, et l'anima d'un souffle divin. Aussi toute 
semence» Ati, tout commencement» Aste, reçoivent leur 
nom du mot Ats, qui signifie souffle. L'origine des 
choses est elle-même appelée AUarre^ commence- 
ment, c'esta-dire prise de la respiration et du souffle. 
L'homme comprit aussitôt combien son existence était 
précaire et fugitive, et cpie le moment où le souffle 
vivifiant, Ats, hii serait 6té , J^A^n, serait pour lui le 
moment appelé à juste titre Asken, c'est-à-dire le 
dernier. Ses yeux à peine ouverts à la lumière s'appe- 
santirent et se fermèrent aux approches de la nuit; 
il éprouva la défaillance du sommeil : ce fut pour lui 
comme une première mort, image frappante de la 
mort finale. Revenu de cet anéantissement passager, 
il regarda le réveil comme une renaissance , une résur- 
rection qui fiit appelée Iratzar, c'est-à-dire l^acte par 
lequel on reprend avec le sentiment de la respiration 
celui de l'existence et de la vie. 

« Tous les êtres qui se meuvent et respirent sur la 
terre naissent d'un œuf que le mâle féconde , que la 
femelle dépose ou laisse éclore dans son sein. Voila 
pourquoi l'œuf est appelé Aur^olzia, l'enveloppe on le 
vase de l'enfant ; parce que de toutes les merveilles 
de la congénération celle de l'œuf humain est la plus 
remarquable dans toute la chaîne des êtres. 

« Les beautés de la création frappèrent l'EudiarieE 
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d'une admiration vive et durable ; il accorda une atten- 
tion longue et perspicace à ses ravissants phénomènes. 
Les mots qui les définissent en notre langue peuvent 
s'appliquer aux œuvres divines ou aux imitations de 
l'homme ; mais il n'y a que des formes harmoniques , 
des êtres organisés, des choses parfaites et point de 
matière primordiale, dans la création de Dieu. La matière 
se définit donc, selon la vérité, par le mol EkheS, 
c*est-à-dire Eghingheî, ce qui est destiné à l'être ou à la 
forme. Dans l'ordre des créations divines, ce qui est 
Ekhei, ou devant être, n'est point encore et n'existe qu'à 
l'état d'idée préconçue. L'élément des corps , la matière 
organisée , nous parut impénétrable dans ses divisions , 
et néanmoins divisible à Tinfini , qui a pour terme le 
vide absolu , le néant parfait : et nous conçûmes alors 
l'existence des corpuscules , des atomes , qui n'ont ni 
forme, ni couleur perceptible à nos sens grossiers, 
mais qui n'en forment pas moins , par leurs agrégations 
variées , tous les corps , dépuis les montagnes graniti- 
ques jusqu'aux vapeurs subtiles qui se dérobent à nos 
yeux dans les champs de l'air. Et l'atome fut appelé Ar; 
au premier aspect, le granit, les pierres précieuses, dont 
la plus dure est le diamant, se montrèrent à nous 
comme les agrégations les plus intimes, les plus solides 
des formes créées ; la pierre et le granit , le cristal de 
roche et le diamant, furent appelés d'un mot générique. 
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Arri; et la poussière , ie sable fio qui proyieBueut de 
leur division moléculaire , AriOa^ Le renversement de 
ce mol fournit Inbar, ^pression Jbrillante qui désigne 
les atomes lumineux. 

Les atomes, Ar^ liihar, simplement jiixtaposés, ne 
jioiuTaient former ni les jnasses consistantes des corps, 
ni les vapeurs subtiles; ils rosleraienl comme des grains 
de sablo ou de poussière « sans les pressions qui leur 
donnent leur adhérence. €ctle faculté d'adhérence, 
«elle de prendre, de saisir, d'absorbcri fut exprimée 
par le mémo radical savant Ar, sans autre différence 
que celle empruntée à Taspiration et aux accents, afin 
d'éviter la confusion. La première des puissances natu- 
xelle, des £)rces attractive^, étant l'amour, on supposa 
qae les alomcs en étaient doues ; et, en conséquence» le 
principe mâle, fécondant, vivifiant, fiut qppclé comme 
l'atome, Ar. Tout ce qui est fort, puissant, attractif et 
vigoureux , reçut la qualification de Azkar, c'est-à-dire 
Aslio-ar, sulTisamment mâlci Enfi^i la forqe elle-même 
fut exprimée par le mot Indar, ce qui est dans le mâle 
ou dans ralome,c'est-a-dire,* plus savamment, la puis- 
sance attractive qui est le principe constitutif des corps. 
Aussi la lumière et le feu furout-ils établis comme le 
type des incarnations mâles, de même que l'eau fut 
coEisacrée à l'élémentfemelle. Les cornes, apanage des 
animaux mâles, les cornes lumineuses du feu, Adar, 
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devinrent on symbole de force, de poissance et à% 
royauté^ dont les prêtres «ées Barbares •chargent leurs 
mitres , et dont ils ornent, dans le temple da désert» le 
front du chef do leurs faux dieux. 

« Dans toutes les formes de la création divine, il 
s'^n préson^l deux à nobre admiration, par-desmis 
tout belles et parfaites, 4{ui sont rinoamaâon et la 
lumière ; Time composée d^atomes brillants, Ar; Vacdré 
d'atomes nébuleux que nous concevions sous Taspect 
dé vers infimrncnt petits, i4n-a; et de ce vadical 
double combiné avec la terminaison Ghi , qui signifie 
réunion , agrégation , le verbe sacré fit le nom de 
la chair, de Vinctxmdili(m , Araghi , et le nom de la 
lumière, Arghi, conservé encore parles Euskanens 
de rindoustan. 

« Au point do vue des œuvres étemelles, les idées 
de la création et du mouvement sont inséparables; 
ndée du repos absolu ne se conçoit que dans 
le néant des êtres, dans le vide ténébreux. Aussi 
le mouvement et la création sont-ils Mprimés dans 
le irerbe euskarien par les mots Ighi, Eghin, et le 
mot l-ghi désigne- 1- il lui-même une agrégation 
d*ètres, 

La lumière étant la plus belle des incarnations de la 
vie universelle , est regardée comme la première 
création de notre monde particulier. C'est ce qu'exprime 
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le nom du soleil , Iguzhia, Ekhia, signifiant auteur de 
la lumière, celui par qui Ton voit, en un autre 
sens le créateur; dénominations d'aiitant plus justes 
que le soleil, créateur du jour, des couleurs, et de 
la vie sublunaire, est regardé comme le foyer vivant 
d'où s'élancèrent , à Taube des temps génésiques, les 
planètes incandescentes et la nôtre , changée en terre 
habitable par son refroidissement. C'est le soleil, 
Ekhia, qui fut la première matière créée, Ekei, sous 
la main du créateur , EguilQ' C'est de lui que procède 
la lumière physique, le jour bienfaisant, Eghiona; 
le jour emblème de l'intelligence divine , soleil infini , 
centre et foyer de la lumière spirituelle, de la vérité, 
Eghia; mot sublime qui exprime tout à la fois le 
champ des créations, Eghinghia, et le champ des 
visions, Ekusghia! 

« Vous avez vu un mont , sourcilleux pendant le 
crépuscule, sourire au lever de l'aurore et laisser 
verdoyer ses collines fleuries, quand les premiers rayons 
du soleil changeaient la rosée en diamants : tel est le 
front de l'homme sorti du sonmieil de la nuit. C'est là 
que la volonté divine plaça les deux yeux , Beghiac , 
c'est-à-dire les deux soleils, Bùekhiac, les deux intelli- 
gences corporelles, les deux vérités, Bi-eghiac; les deux 
miroirs d'où l'imagination emprunte ses évocations, 
d où l'entendement appelle au tribunal du soleil inté- 
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rieur et de Tœil spirituel» les merveilles du monde 
externe. C'est par les yeux que Thonune voit, Ikhus, 
Ekhas. C'est par cette vision réfléchie dans le miroir 
intérieur, que Tin telligence s'instruit, apprend, conçoit» 
Ikhas, c'est-à-dire Ikhus-as ^ commence à voir la 
vérité. L'homme ayant acquis la science par les yeux 
du corps et de l'esprit , peut la transmettre au moyen 
de la pcirole qui peint les choses à l'imagination et 
retrace les idées à l'entendement , Erakats, c'est-à-dire 
les montre, les fait voir^ les enseigne, Ikhus-Erai. 
Ainsi les yeux de l'homme sont les astres illuminateurs 
de sa pensée , comme le soleil est l'œil de la nature. 
L'œil vigilant exprime un gardien , et le soleil est 
encore appolé Beghiraria, l'argus ou le gardien céleste. 
Les yeux, selon la poésie inspiratrice de l'idiome de 
mon peuple , sont l'emblème de la science et de h 
sagesse , comme les cornes sont un emblème de force , 
d'éclat, de lumière et de royauté : un agneau por- 
tant sept cornes et sept yeux est devenu le mythe 
de la vérité solaire , le symbole des civilisations 
euskariennes. » 

Ici , le barde , après avoir tenu un instant les mains 
levées au ciel , laissa retomber la droite avec la branche 
de chêne; il étendit le bras gauche^ latéralement, veA 
l'horizon du midi, et resta silencieux, comme pour 
interroger de nouveau l'inspiration des souvenirs. Ce 
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fut un signal : une triple saWe J'applaudisse meiiU 
accueillit celle partie de la Légende vénérée. L'attentiim 
et rintérèt de Tauditoire Paient excités au plus haut 
point. Le silence qui se rétablit en un moment, indice 
du plaisir que les spectateurs prenaient à ce divertiè- 
semenl poétique , prouva Timpatience où ils étaient 
d'entendre encore le barde. Lara, ou plutôt Âitor , car 
le jeune improvisateur était profiondément absorbé dans 
la personnalité de son rôle , acheva sa narration : §•« 
œil noir étincelait d'un feu magique; l'inspiration le 
dominait ; et , à mesure qu'il poursuivait son improvi- 
sation, sa voix prenait une âme nouvelle , son geste 
redoublait de majesté. 

« L'homme est, après Ddeu, la première puissance 
de la terre , le représentant , l'ouvrier du Grand-Esprit. 
Toute œuvre sortie de ses main9 est la réalisation d'une 
idée préconçue par lui, à l'imitatioa du procédé 
divin ; il est le créateur du monde soeîal et l'imitateur 
de Dieu. Composé d'esprit et de matière incarnée; 
rh<>ixmie est encore regardé, à ju$te titre, oomme 
l'image du Grand-Etre et l'abrégé de l'univer». Dans sa 
tète et derrière ses yeux, comme le Très^Haut, Chfhena, 
voilé par ies astres du firmament « se IrQpve Tesprît 
terrestre, la lumière périssable, Gogoa, c'wt-à'direla 
sensation culminante^ ce ipi'il y a do plus haut» ce ipli 
est éleyé, ce qui plane sur la mémoire et rimaginatîon. 
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L4I mémoire est le miroir de TinteUigence» et fui appelée 
en euskarien Oro-Uza, c'est-Mlire le rerbeocealte, la 
parole universelle, le lîrre inlériour où revivent les 
sensations et les images, les idées et les couleurs. 

« La brute n'a point reçu comme Thomme le don de 
rintelligenco; elle n^a quo le cri des passions enfantées 
par le seul appétit: elle ne pense point et n'a ; au lie« 
d'idées , que des scmations isolées et des senâmento 
av«Dgles ; elle est incapable do raisonnement. La bnrte* 
est donc sans liberté morale ; la pensée ne modifie 
jamais ses impressions irrésistibles, ses besoins im- 
périeinx, dont Tharmonie préétablie forme Tinstinct. 
Et comme Tinslinct animal réside dons les sens et 
principalement dans Todorat, du mot Ats, désignant le 
soufBe, la respiration, la langue sacrée a fait le mot 
Asm»,, qui qualifie et définit Tinstinct. 

< L'homme est appelé dans la langue sacrée G/^t^itm, 
c'est-à-dire le plus excellent des êtres suMmiaires. htk 
justice, dont le sentiment est inné dans son cœur, 
l'ordre^ dont son esprit comprend la beauté et la 
magnificence, doivent être le but de ses pensées, de 
ses paroles, de ses actions ei de ses oBuvres. En ce sens 
le devoir de l'homme, dans la signification la plus 
étendue que comporte ce mot sacré , est appelé dan» 
la langue de mon peuple Eghitibidia; mot à mot, le 
sentier des créations , le chemin des œuvres. 
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Les Euskariens , par-dessus tous les peuples primitifs, 
furent les hommes du devoir. Ils ont créé la parole, 
Tart, la science, adoré la vérité, pratiqué la justice; 
ils ont fondé, avecla société, la liberté civile principe de 
tout ordre, de toute harmonie ; et plutôt que d'accepter 
la servitude des Barbares ou de Timposer aux tribus 
infidèles , ils se sont résignés à la fuite , à Témigration ; 
ils ontSeut un pacte avec la mort. L'étranger, au contraire, 
fut le père de Tesclavage , il imagina la guerre , et pro- 
duisit Tiniquité ; peuple cruel, superstitieux, idolâtre, 
il méconnut Dieu, dans sa révolte contre les lois 
providentielles ; cette révolte fut le résultat des ténèbres 
spirituelles, et des mauvaises inspirations de Terreur: 
d'où Terreur et le mensonge reçurent dans la langue 
sacrée le nom de Ghezurra, qui signifie la source 
intarissable de tout mal ; et le mal lui-même fut appelé 
Gaitz, ou Tenfantement ténébreux consacré par une 
parole trompeuse. 

« Mais le mal et le bien, qui sont de Thomme, appar- 
tiennent moins à Tindividu qu'aux peuples. L'individu 
n'est rien que par son agrégation à Thumanité collec- 
tive ; c'est la goutte dans le torrent. Dans une société 
forte comme celle de mon peuple, où la loi règne, où 
les mœurs sont saintes, les exemples sages, l'opinion 
éclairée, le frein de la discipline puissant, le mal indi- 
viduel est bientôt réprimé; il ne prend point de 
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racine dans les esprits el dans les cœurs. La vertu 
solitaire , au milieu d'un peuple corrompu, est comme 
un agneau parmi les loups , comme la clarté d'une 
lampe qui n'éclaire qu'un seul point dans l'épaisseur 
de la nuit. Aussi, Tavenir prépare dans ses voies 
providentielles une grande révolution à l'humanité 
idolâtre, aux Barbares féroces et superstitieux. Ecoutez 
une vieille prophétie tombée du ciel dans Tesprit des 
siges; elle a circulé d'un bout du monde à Tautre, 
parmi les Infidèles, comme une parole mystérieuse, un 
murmure précurseur des grands événements. Dieu re- 
paraîtra, et avec lui le soleil des intelligences. La 
vérité des premiers jours chassera les ténèbres, et 
les acclamations des peuples esclaves salueront un 
libérateur. 

< Que disent les bardes et les devins sur rintelligence 
divine ! Us la comparent à un fleuve intarissable de 
lumière « à un océan sans rives de feux et de clartés. 
Ainsi, des deux mots consacrés à Teau intarissable, au 
feu clarifiant, m» our, la langue de mon peuple inspiré 
donne le nom de Znhwr à tous les vieillards , à tous 
les sages dont Tœil intérieur s'illumine de la vérité 
de Dieu. Dieu est tout lumière > et tout esprit : ses 
privilèges suprêmes sont réternité , l'immutabilité , la 
sagesse infaillible, l'indépendance, la souveraineté, 

le libre arbitre , la justice , la miséricorde et par-dessus 
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tout la lionté , qui lui fit donner dans la langue sacrée 
de mon peuple , le nom de Joa-am Goihoa , ou le bon 
Seigneur d'en haut ! Mais aux enfants de ma race, qui 
avaient Tœil simple et droit, pour trouver ce nom 
adorable, il ne fallut ni des réflexions pénibles ni le 
spectacle dégradant de ridolatric qui forme la religion 
des Barbares. Dans la sérénité des premiers jours qui 
suivirent les créations génésiques, et dans le jardin 
terrestre où le Père suprême Tavait placé , TEuskarkai, 
doué de grâce , d'innocence et de beauté , ne se levait 
point de la couche nuptiale pour créer le culte supersti- 
tieux des fétiches et pour encenser le soleil levant. Le 
matin avec Taurore, le soir avec les astres de la nuit, il 
chantait Thymne de Tétemel, Bethikoa; et c'est alors 
qu'enivré de son bonheur, exalté par la reconnaissance, 
l'œil inondé des clartés du ciel, et l'esprit de la véri- 
table lumière , il proclama l'être suprême par un cri 
inspire, le plus beau, le plus expressif des noms divins: 
lAO ! qui résume à lui seul toutes les puissances de la 
parole, toutes les harmonies du verbe : nom sacré, 
resplendissant, dont les Barbares adorent le symbole 
trinitaire et qui est resté pour les enfants de ma race 
prédestinée un cri de jubilation , un cri national auquel 
les Infidèles reconnaissent le guerrier de la montagne, 
l'Euskarien, comme le chasseur reconnaît le lion du 
désert à ses rugissements sublimes ! » 



- 2« - 

A cet endroil , les jeunes Vardules , unissant leurs 
voix éclatantes, interrompirent le barde et poussèrent 
leur cri national dont les syllabes trois fois répétées, 
ia , /// , ia , 6 , ô , n ! reproduisent exactenient le nom 
divin. Et quand ces acclamations vibrantes eurent cessé 
de se faire entendre , et que les échos de la montagne 
eux-mêmes furent rentrés dans le silence; un vent frais, 
sorti do la profondeur du vallon de Ghérékiz, vint agiter 
l'arbre de la peuplade et faire frissonner son feuillage. . . 
semblable a ce souffle mystérieux et terrifiant qui se 
lit sentir à la face du prophète , pour lui annoncer le 
passage de l'Esprit. . . 

Pour nous, fidèle imitateur des anciens bardes, nous 
n'avons pas le dessein de décrire ici les fêtes de la 
Religion des Cantabres; cette peinture demanderait 
un autre cadre et d'autres pinceaux. Nous nous bor- 
nerons à constater que la légende d'Aïlor dévoile le 
sens historique et les richesses philosophiques d<; 
la langue ibériennc , aulanl que le permettaient les 
difficultés du récit. Où nous avons glané, que d'autres 
chercbont une moisson plus bcllo ! 




IiAVitN>"E . IMI'RIMF.niF. I>K BEBSAIN . KI'K BOIlRfi-NEI'K , !*" J • 

• 



9 

/ 




/H 



.■\ .? 



""^il^: 



f / / 



